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ESSAI 


L'ÉLOQUENCE  JUDICLllRE  ROMAINE 

PENDANT  LA  RÉPUBLIQUE 


CHAPITRF  PREMIER 

DE  l'importance  DE  L*ÉLOQUENCE  JUDICIAIRE  CHEZ 
LES  ANCIENS,  ET  A  ROME  EN  PARTICULIER. 

On  est  parfois  tenté  de  sourire  en  voyant  Tin- 
trcpide  enthousiasme  avec  lequel  Cicéron,  après 
Isocratc  ',  célèbre  les  beautés  et  les  vertus  de 
l'éloquence.  C'est  elle  qui  a  civilisé  les  hommes, 
et  fondé  les  sociétés  •  ;  c'est  elle  qui,  se  confon- 
dant avec  la  sagesse  ',  anime  les  âmes  à  la  vertu, 
les  détourne  du  vice,  flétrit  les  méchants,  glorifie 

I.  Itoc  AoUd.  79  et  84. 

s.  De  or.  I.  8,  33...  qucf  iris  alla  potuit  aut  Jitpfrtos  homints  unum 
IN  loeum  cwtgrggart,  ont  a  fera  agrtstique  vit  a...  deductrt  t 

3.  (bi.  III.  i5,   56.  /fane,  inquam^  cogitamdi  promaitiaiêdiqiÊt  ra- 
tiotii-iK  w"!  )w.-  JiCftJi  vet€rt$Cracci  sapkntUm  mimbtâktta. 
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les  bons  ';  ceux  qui  l'ont  introduite  à  Rome  ont 
mieux  mérité  de  la  patrie  que  ceux  qui  ont  fondé 
sa  puissance  militaire  '.  Captiver  une  assemblée, 
s'emparer  des  esprits,  gouverner  les  volontés, 
c'est  le  plus  bel  emploi  des  facultés  humaines  ; 
secourir  les  suppliants,  relever  ropprimc,  c'est 
une  fonction  magnifique  et  royale  '.  Un  peu  plus, 
et  l'on  songerait  à  ces  discours  de  parade  et 
d'annonces  qui  promettent  à  l'humanité  un  bien 
unique,  un  topique  universel. 

Toutefois,  en  tenant  compte  de  l'éblouisscmcnt 
d'un  homme  qui  s'était  altéré  la  vue  à  force  de 
regarder  le  même  objet,  il  faut  reconnaître  que 
l'éloquence  eut  chez  les  anciens  une  grandeur  et 
une  étendue  qui  laisse  aux  exagérations  cicéro- 
niennes  une  forte  part  de  vérité.  D'un  côté,  en 
effet,  le  petit  nombre  et  le  peu  de  développement 
des  connaissances  humaines,  en  donnant  à  l'élo- 
quence plus  d'importance  relative,  permettait  à 
l'orateur  de  justifier  jusqu'à  un  certain  point  cette 
prétention,  qui  nous  semble  tout  d'abord  exces- 
sive, de  posséder  des  notions  approfondies  de 
tout,  et,  quelque  question  qui  se  présentât,  d'être 
prêt  d'avance  à  revêtir  de  termes  précis  toutes 
les   idées  générales  et  particulières  qu'elle  em- 

1.  De  orat.  III.  9,  35. 

a.  Brut.    73,  233.    Plus...  cUtulit  huic  populo  dignitatis qui.... 

genuit  in  hoc  urbe  dicendi  copiant,  quant  illi  qui  Ligurum  castra  ex- 
pugnaverunt. 

3.  De  orat.  I.  8,  3a 
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brasse  *.  D'un  autre  côté,  Tinfluence  décisive  que 
Téloquence  acquit  sur  des  peuples  singulièrement 
préparés  à  la  recevoir,  lui  donna  sur  le  cours  des 
événements  et  sur  le  gouvernement  des  multitu- 
des une  action  toute-puissante  :  c'est  ainsi  qu'on 
vit  un  jour  Cicéron  mener,  pour  ainsi  dire,  le 
peuple  en  laisse  du  théâtre  à  la  tribune,  et  de  la 
tribune  au  théâtre  *,  et  que  Démosthène  put  avec 
sa  parole  improviser  des  armées  qui  donnaient 
encore  le  frisson  à  Philippe  vainqueur  \  On  com- 
prend que  ce  magnifique  pouvoir  exercé  par  l'é- 
loquence, joint  à  l'amour  de  la  popularité  beau- 
coup plus  vif  dans  des  villes  où  tout  le  monde 
vous  connaissait,  décidât  dès  l'enfance  les  voca- 
tions d'orateurs  *  et  suscitât  des  hommes  qui,  par 
la  force  de  leur  volonté  autant  que  de  leur  génie, 
ont  poussé  l'art  de  la  parole  à  des  hauteurs  qu'il 
n'atteindra  plus.  Et  cette  supériorité  ne  s'est  pas 
seulement  montrée  dans  l'éloquence  politique: 
l'éloquence  judiciaire,  s'il  est  permis  de  séparer 
théoriquement  deux  choses  qui  se  tiennent  étroi- 
tement, surtout  à  Rome,  n'eut  rien  à  lui  enWer. 
11  y  a,  de  par  Aristote,  trois  genres  d'éloquence, 
le  démonstratif,  le  délibératif  et  le  judiciaire,  et, 

t.  De  ont.  I.  i5,  64...  u  ontfor  crtf,  fut,  qumeumfut  ra  btei» 
derit...  prudtnttr  et  composite  et  oruate  et  memoriter  dUet,  emm  fUtH 
dam  œHomU  etiam  dignitate. 

s.  Purr.  Ck.  i3. 

3.  Id.  Mm.  so. 

4.  Ib.  5. 
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chose  remarquable,  cette  division  tient  tellement 
au  fond  des  choses  qu'elle  est  beaucoup  plus  vraie 
pour  nous  que  pour  les  anciens.  Nous  nous  re- 
présentons facilement  le  beau  diseur  dans  sa 
chaire  ou  sur  son  estrade,  l'homme  politique  à  la 
tribune,  l'avocat  à  la  barre.  Mais  il  ne  faut  pas 
appliquer  à  tous  les  peuples  une  mesure  aussi 
exacte,  et  diviser,  par  exemple,  l'éloquence  ro- 
maine en  trois  parties  égales,  ou  même  distinctes. 
Ainsi,  à  Rome,  sous  la  République,  l'éloquence 
dite  démonstrative,  ou  d'apparat,  ne  peut  guère 
revendiquer  que  les  oraisons  funèbres  de  quel- 
ques grands  personnages,  discours  de  circons- 
tance, qui  n'offraient  qu'un  intérêt  domestique.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  den  tenir  compte,  à  moins 
d'aller  la  chercher  dans  certains  plaidoyers  de  Ci- 
céron,  comme  \e  pro  Archia,  où  elle  se  confond 
avec  l'éloquence  judiciaire.  Quant  à  celle-ci,  rien 
ne  saurait  nous  en  donner  une  image  moins  res- 
semblante que  de  penser  à  ce  praticien  moderne, 
habillé  de  noir,  inscrit  sur  un  tableau  profes- 
sionnel, ordinairement  payé  d'avance,  et  qui, 
dans  une  enceinte  étroite  et  manquant  d'air,  s'é- 
vertue, devant  un  public  fort  mêlé,  à  convaincre 
des  juges  blasés  ou  des  jurés  sensibles. 

L'avocat  romain  (qu'on  nous  permette  de  dire 
dès  à  présent  l'orateur,  car  il  n'attend  que  l'âge 
légal  pour  monter  des  tribunaux  à  la  tribune  qui 
n'est  pas  loin),  l'orateur  romain  se  forme  et  se 
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produit  à  Tair  libre,  au  soleil  de  la  place  publi- 
que :  déjà  inscrit,  ou  près  de  Tctre,  sur  la  liste  des 
magistrats  et  des  généraux,  comme  sur  les  tables 
de  l'histoire,  c'est  un  homme  de  condition,  voué 
à  réloqucnce  dès  ses  premiers  ans,  qui  parle  et 
agit  (le  mot  agit  en  latin  signifie  l'un  et  l'autre) 
dans  le  sens  de  ses  amitiés,  de  ses  haines,  de  ses 
principes  et  de  ses  intérêts  :  intérêts  pécuniaires 
peut-être,  mais  atteignant  alors  des  proportions 
qui  échappent  aux  dénominations  de  paiement  et 
de  salaire.  Tout  grand  seigneur,  à  Rome,  est 
ou  doit  être  orateur,  bon  ou  mauvais.  Car  c'est 
le  vrai  moyen  de  se  faire  des  partisans  :  Caton 
en  usait  à  outrance  '.  Cela  ne  se  sépare  pas  de  la 
noblesse  :  P.  Crassus  Mucianus  est  très  noble, 
très  riche  et  très  éloquent  '  ;  M.  Livius  Dru- 
sus  est  très  noble  et  très  éloquent';  l'un  irait 
mal  sans  l'autre.  Il  y  a  des  familles,  les  Curion 
par  exemple,  où  l'éloquence  est  héréditaire  *.  Ceux 
qui  ne  peuvent  léguer  leur  talent  à  leurs  héritiers 
le  transmettent  par  leurs  écrits  au  public  et  à  la 


I.  Ltv.  XXXIX.  40;  PuN.  h.  n.  Vit.  18(37)...  oj^fimM  or«for.  CfrfAm» 
wtftrMor,  optimut  ttnator.  C'^uit  austi  le  moyen  de  M  défaadre  ooo« 
tre  tes  ennemis  :  sii  proprium  Catonis  quatcr  et  qyaJrtfiti  cmuam 
dixitae,  mec  quem^uam  saepiia  pottulatum  et  umpet  ^sotirfirm.  fibt.) 

3.  Gkil.  cd.  Mcrt/.  i.  i3, 10...  traJttur habi^tse qtàmqmrtrumbomarum 
muxima  et  praecipua  :  quod  eutt  dttt^timiu,  qmoà  notttistimus,  qmod 
cloqmemtiaimui,    quoà  jurttcoiuultiutmia^  quoé  font  if  ex   maximM. 

'-.  Vblu  Pat.  II.  t3...  ttobiUssimta,  eltt^ÊtHhnimuu,  itUtetiuimuM. 

4-  PuM.  h.  a.  VU.  42.  (41]...  fret  comtimm  ttrk trtÊtùrta. 
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postérité  '  ;  car,  derrière  l'avocat,  il  y  a  un  écri- 
vain, quelquefois  môme  un  grammairien,  qui  s'ap- 
pelle Cicéron  *  ou  Jules  César  '. 

Mais  les  juges  aussi  sont  lettrés;  ils  sont  nobles; 
ils  sont  riches,  ou  ils  Tont  été  :  émules  ou  rivaux 
des  avocats,  leurs  passions  et  leurs  intérêts,  sem- 
blables ou  contraires,  sont  du  même  ordre  ;  ils 
sont  sensibles  par  tant  de  côtés  que  Tart  de  les 
palper  exige  une  grande  finesse  de  tact  ;  ce  sont 
des  raffinés,  il  faut  les  délecter  \  disent  les  hom- 
mes de  l'art.  Les  moyens  de  succès,  comme  les 
causes  d'insuccès,  sont  donc  d'une  infinie  variété. 
Et  puis,  il  faut  tenir  compte  de  l'auditoire  où  figu- 
rent, autour  des  personnes  de  marque,  les  deux 
camps  des  amis  et  des  ennemis,  et  derrière  eux, 
un  public  d'habitués,  un  public  connaisseur,  qui 
fait  les  réputations  et  les  défait,  semblable  à  celui 
de  nos  premières  représentations,  si  ce  n'est  qu'il 
est  plus  partial  et  plus  intéressé.  Car,  à  Rome, 
non  seulement  les  opinions  politiques,  mais  les 
aflFections  personnelles  sont  aussi  irritables  que  le 
goût.  Dans  cette  capitale  du  monde,  divisée  en 
clans  qui  s'appellent  clientèles,  on  se  hait  comme 
dans  une  petite  ville  ;  sur  ce  théâtre  du  forum, 
spectateurs  et  orateurs,  nobles  et  clients,  tout  le 


I.  Brut.  14,  91  ;  Plw.  ep.  I.  20,  5. 

3.  EcESTE».  Observ.  gramm.  ad  Cic.  or.  Leipz.  1874. 

3.  Brut.  72,  253. 

4.  Brut.  49,  i85. 


monde  se  connaît  ;  on  vit  au  dehors,  on  est  sous 
l'œil  du  voisin  '  ;  tout  est  à  jour,  et,  de  môme  que 
le  mépris,  l'admiration  ne  se  ménage  pas.  L'a- 
vocat en  renom,  c'est  l'homme  en  vue,  dont  le 
nom  vole  dans  toutes  les  bouches  ;  c'est  toujours 
celui  dont  parle  Homère  :  «  Lorsqu'à  travers  la  ville 
il  va,  on  accourt  pour  le  voir,  comme  un  Dieu  '.  » 
Mais  il  est,  par  contre,  comme  les  Dieux  d'Ho- 
mère, plein  de  passions;  lui  aussi,  il  apporte  au  fo- 
rum des  sentiments  personnels  qui  donneront  aux 
débats  un  caractère  dramatique  et  comme  extra- 
judiciaire :  de  là,  une  indignation  plus  large,  des 
invectives  plus  foudroyantes  à  l'adresse  de  ses  en- 
nemis, et,  à  l'inverse,  des  ménagements  infinis, 
une  insinuation  artificieuse  vis-à-vis  des  amis  qu'il 
compte  même  sur  les  bancs  de  ses  adversaires. 
Ajoutez  à  cela  une  largeur  de  conscience,  et,  quel- 
quefois, une  indiflférence  sur  les  moyens  qui  rap- 
pelle le  héros  de  Virgile  ; 

Dolus  an  virtus,  quis  in  hoste  requirat  *  ? 


En  général,  si  nous  la  comparons  à  nous,  l'anti- 
quité manque  de  délicatesse  :  cette  guerre  sourde 
des  intérêts  parés  du  nom  de  convictions,  qui  tra- 
vaille toutes  les  sociétés,  ressemble  davantage 
chez  les  anciens  à  la  guerre  ouverte,  dans  l'état 

I.  Pro  Plane  27,  66...  kabita»i  in  oeulU,  pre$$i  forum. 
vM.  VIM.  174. 
-id.  II.  3<>o. 
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romain  surtout.  Les  crimes  aussi  ont  une  ampleur 
et  des  proportions  formidables  qui  soulèvent  les 
âmes  et  provoquent  la  parole  ;  lesMinucius  Ther- 
mus  appellent  les  Caton  *,  et  les  Verres  suscitent 
les  Ciccron  :  quant  aux  Dolabella,  c'est  chez  eux 
une  tradition  de  famille  d'enrichir  les  annales  du 
brigandage,  et  d'illustrer  leurs  accusateurs  *. 

Que  si  maintenant  nous  nous  représentons  ce 
que  devaient  être  ces  combats  à  outrance  où,  le 
plus  souvent,  toutes  les  passions,  tous  les  intérêts 
politiques  et  privés  en  venaient  aux  prises,  nous 
nous  demanderons  ce  qu'est  devenue  la  sépara- 
tion théorique  de  l'éloquence  politique  et  de  l'élo- 
quence judiciaire.  Politiques  sont  les  plus  beaux 
plaidoyers,  politiques  les  questions  qui  s'agitent 
devant  les  juges  ;  de  la  loi  au  jugement,  il  n'y  a 
que  la  différence  du  général  au  particulier  :  celle- 
là  vise  les  crimes  d'une  caste,  celui-ci  les  crimes 
d'un  individu.  Dans  les  deux  cas,  le  théâtre  est  le 
même,  c'est  le  forum  ;  le  même  homme,  à  l'heure 
des  troubles  et  des  révolutions,  sera  un  orateur 
politique,  et,  quand  les  choses  suivront  leur  cours 
régulier,  un  avocat. 

Les  rhéteurs  latins  ne  s'y  sont  pas  trompés  : 
ils  donnent  tout  à  l'éloquence  judiciaire,  et  ils  ont 
raison.  Comme  art,  d'abord,  elle  a  toutes  les  par- 

I.  Geu,X.  3.  lyctXVIII.  9,  I. 

3.  Brut.  92,  317;  Asc.  in  Scaur.  éd.  KiessI.  [iSyj.  Demarteau.  Hist. 
de  Viloq.  républic,  p.  3o6. 
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lies  (Je  l'cloqucnce  politique,  et  d'autres  qui  lui 
sont  propres.  l£n  même  temps  qu'elle  a  pour 
fonction  de  rechercher  la  juste  et  l'injuste  ',  elle 
sait  parler  à  Tâme  sur  tous  les  tons  :  elle  a  des 
accents  émouvants  pour  produire,  comme  la  tra- 
gédie, la  pitié  ',  mais  elle  ne  se  prive  pas,  non 
plus,  tantôt  de  toucher  les  cordes  sensibles  de 
rintcrôt,  tantôt  de  faire  vibrer  celles  de  l'admi- 
ration, c'est-à-dire  qu'elle  a  dans  son  domaine 
y  utile  ^  qui  appartient  au  genre  dëlibératif,  et  le 
beau^  qui  est  du  domaine  de  Téloquence  démons- 
trative '.  Persuader  est  le  but;  plaire,  instruire,  et, 
avant  tout,  émouvoir,  voilà  les  moyens  *  :  qu'y  a- 
t-il  au  delà  ?  En  Grèce,  où  l'éloquence  politique 
brilla  d'un  si  vif  éclat,  Aristote  reconnaît  que  l'é- 
loquence judiciaire  demandait  plus  d'adresse,  de 
fini  •,  et,  après  s'être  un  peu  étonné  de  la  préfé- 
rence que  les  autres  lui  donnent,  il  fait  comme  les 
autres  *. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  Rome,  du  moins, 
elle  est  la  première  en  importance  et  en  honneur. 
Cicéron,  par  exemple,  n'abandonne  jamais  qu'à 
regret  l'emploi  qui  lui  valut  les  succès  de  sa  jeu- 

I  AavTtrr.  Rhét.  Ifl.  i  et  leq. 

a.  Po«r  Q  ide  c»t  ua  modèle  (Tâoquciiceiiid ic m: rc 

Vid.  X.   I,  '■;  luidem  amio  imii  fattJtmr  mteattest.  nt 

qmi  ae  ai  agemâmm  comparant,  Mtiliortm  loage/bre  EuHpidem. 

3.  Abmtot.  I.  c. 

4.  Brut.  49,  |85. 

l»TOT.  Rhci.  lil 
I.  t.  10. 
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nesse  et,  le  jour  où  il  appartient  moins  à  la  ré- 
publique qu'à  lui-môme,  il  se  hâte  d'y  revenir.  Il 
a  quarante  ans  quand  la  politique  le  porte  à  la 
tribune  pour  y  soutenir  la  loi  Manilia  qui  donne 
à  Pompée  des  pouvoirs  sans  précédents,  et,  quand 
il  dit  que  ce  début  «  est  une  entrée  dans  la  gloire  *», 
ce  n'est  évidemment  là  qu'une  vérité  de  circons- 
tance, un  compliment  à  l'adresse  de  son  nouvel 
auditoire.  Mais,  quand  il  est  libre  des  nécessités 
de  l'exorde,  il  déclare  que  les  tribunaux  sont  le 
vrai  théâtre  où  s'acquiert  la  gloire  *.  Consul,  sa 
place  est  dans  les  assemblées  ;  mais  tout  en  y  dé- 
pensant assez  d'éloquence  pour  retarder  l'instant 
fatal  de  la  république,  il  lui  en  reste  encore  de 
quoi  faire  acquitter  devant  la  justice  Muréna,  son 
successeur  désigné;  puis,  quand  il  quitte  les  hon- 
neurs périlleux  du  pouvoir,  avec  quel  empresse- 
ment ne  revient-il  pas  aux  plaidoiries  qui  les  lui 
ont  mérités  !  C'est  lui  qui  le  déclare  :  «  Après  les 
»  nobles  récompenses  que  la  profession  d'avocat 
»  m'a  values,  et  qui  sont  sans  exemple,  abandon- 
»  ner  les  travaux  qui  me  les  ont  acquises,  et  me 
»  reposer  sur  mes  honneurs,  serait  de  la  trahison 
»  et  de  l'ingratitude  ^  Et  en  cela,  dit-il,  il  obéit  à 
»  sa  nature  et  à  ses  antécédents  qui  le  portent  à 
»  la  pitié  »  :  il  pourrait  ajouter  a  à  la  gloire  ». 

1.  Lcg.  Man.  i,  i. 

2.  Ad.  Her.  II.  I...  multo  difficilius  judiciale  est  ;  De  off.  II.  14,  49. 
...maxima  admircUio est  injudiciis;  De  or.  II.  17,  72. 

3 .  Pro.  Mur.  4,  8. 
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En6n,  Tëloqucnce  judiciaire  est  aussi,  sans 
doute,  du  môme  âge  que  l'autre,  et  se  prévaloir 
du  souvenir  laissé  par  un  discours  du  vieil  Appius 
Claudius  Cœcus  pour  accorder  l'antériorité  à  l'é- 
loquence délibérative,  c'est  oublier  et  l'institution 
de  la  clientèle,  et  le  génie  processif  des  Romains, 
et  des  témoignages  historiques  qui  remontent 
même  à  l'époque  des  rois.  Laissons  donc,  si  l'on 
veut,  à  la  définition  d'Aristote  toute  sa  valeur 
scientifique;  mais  ne  l'appliquons  aux  faits  qu'avec 
prudence  et  avec  discernement. 

D'un  autre  côté,  si  Aristote  a  en  quelque  sorte 
trop  bien  défini  l'éloquence  judiciaire,  on  a  en 
revanche  fort  peu  défini  le  caractère  particulier 
qu'affecte  cette  éloquence  sur  chacun  des  deux 
grands  théâtres  où  elle  s'est  produite,  à  Athènes 
et  à  Rome.  Chez  les  anciens  d'abord  :  au  temps 
de  Cicéron,  une  coterie  d'orateurs,  à  l'éloquence 
maigre  et  envieuse,  s'étant  décerné  le  nom  d'alii- 
qucSj  lui,  qui  ne  leur  ressemblait  pas  plus  que  la 
lumière  à  l'ombre,  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour 
leur  faire  pièce,  que  de  se  dire  plus  attique  que 
tout  le  monde  *.  Quintilien  n'a  garde  d'y  contre- 
dire ;  mais,  quand  nous  avons  lu  son  élégant  rap- 
prochement de  l'éloquence  romaine  et  de  la  sta- 
tuaire grecque,  nous  n'en  savons  pas  plus  qu'au- 
paravant sur  le  point  qui  nous  occupe  *.  Les  mo- 

I.  \  il.  infra,  dp.  IX. 

i.  nc'i!(T.  XU.  lo,  I  et  «eq. 
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dernes,  d'autre  part,  au  lieu  de  définir,  divisent 
ils  distinguent  dans  l'éloquence  romaine  plusieurs 
périodes,  y  compris  celle  où  elle  n'existait  pas  ' 
Westermann,  du  point  de  vue  élevé  où  il  se  place 
pour  juger  l'ensemble  des  deux  littératures  grec- 
que et  romaine,  jette  quelques  appréciations 
d'une  grande  portée  qui  dépassent  notre  sujet,  et 
ne  descend  pas  des  hauteurs  *.  Un  autre  oppose 
Caton,  la  personnification  du  génie  quiriiaire,  à 
Cicéron  l'artiste  gréco-romain,  opinion  person- 
nelle d'un  critique  qui  n'a  pu  lire  que  quelques 
fragments  de  Caton,  et  qui  a  le  tort  de  ne  pas 
s'accorder  avec  Cicéron  qui  l'avait  lu  tout  entier  ^ 
Quant  à  nous,  rejetant  tout  ce  qui  ressemble  à 
un  système,  nous  voulons  simplement  descen- 
dre sur  le  forum  entouré  et  repeuplé  par  la 
pensée  de  ses  édifices,  dont  le  nom  parle  aussi  ; 
pénétrer  dans  la  foule,  obsen'er  de  près  la  gran- 
deur et,  au  besoin,  la  petitesse  romaines;  puis, 
traversant  le  cordon  mince  ou  épais  du  public 
bienveillant  ou  hostile  qui  se  presse  autour  de 
l'orateur  en  scène,  pénétrer  jusqu'à  celui-ci,  et, 
tout  en  l'écoutant,  nous  faire  une  idée  sur  cette 
justice  qu'il  doit  instruire,  charmer,  émouvoir  : 
juger  les  juges,  peser  les  jugements  et  les  lois; 

1.  Cette  observation  ne  «^applique  pas  à  l'ouvrage  de  M.  Teuffcl  dont 
les  divisions  sont  plutôt  chonologiqucs  (§44)'  M.  Wcstcrman  est  plus 
tranché  et  plus  syst«îmatique  (§  53). 

2.  Westerm.  Geschichtc  dcr  Rom.  Bercdt.  n»  33. 

3.  Demakt.  op.  c.  p.  3o6;  Brut.  ;-.  '-'"^ 
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enfin  montrer,  s'il  se  peut,  quelle  influence  les 
lieux,  les  temps,  les  institutions,  les  hommes  ont 
pu  avoir  sur  l'éloquence  judiciaire  romaine  :  peut- 
ctre  ainsi  pourrons-nous  saisir  les  différences  qui 

-cparent  cette  éloquence,  née  sur  l'emplacement 
des  anciens  marais  du  Tibre,  de  celle  qui,  trois 
siècles  auparavant,  était  éclose  sur  les  collines  de 
l'Attique. 

Kn  tous  cas,  ce  n'est  pas  dans  l'obscurité  de 
ses  origines,  mais  dans  son  milieu  le  plus  éclairé 
que  nous  avons  à  l'observer  pour  en  dessiner  les 
traits,  la  physionomie,  et,  en  quelque  sorte,  la 
tournure;  il  faut  nous  placer  au  moment  où,  dans 
une  civilisation  avancée,  et  par  une  sorte  de  pré- 
destination *,  le  génie  naturel  des  hommes,  les 

roubles  civils  *,  le  danger  de  l'Etat,  la  grandeur 

les  intérêts  et  des  passions,  tout,  en  un  mot,  se 
réunit  pour  nous  offrir  de  l'orateur  romain  l'image 
la  plus  complète  et  la  plus  vivante.  Et,  par  la 
même  raison,  notre  choix  doit  porter  non  seule- 
ment sur  le  temps,  mais  encore  sur  le  lieu  et  les 

auses  où  il  figure  avec  le  plus  d'honneur.  Quand 
bien  môme  nous  pourrions  nous  engager  dans  les 
détours  de  la  procédure  suivie  devant  ces  trium- 
viri  capitales^  aussi  obscurs  et  parfois  aussi  vils 
que  les  criminels  qu'ils  avaient  à  juger  '  ;  quand 

I.  PuTT.  Dém.  3. 

a.  Tacit.  D'uxU  or.  36...  magna  doquentia  motibus  excitatur... 
ur      -  r  ftcit, 

'.iu.  i3,  39. 
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môme  nous  pourrions  pénétrer  dans  les  basiliques 
où  siègent  les  centumvirs  et  Vunus  judex,  ou,  du 
moins,  comme  les  curieux  dont  parle  Pline  le 
jeune  \  jeter,  à  travers  les  ouvertures  supérieures 
de  ces  édifices,  nos  regards  sur  ce  qui  se  passe 
dans  leur  enceinte,  nous  aurions  encore  intérêt  à 
rester  sur  ce  forum  que  regrette  Tauteur  du  Dia- 
logue  des  orateurs  %  devant  ces  tribunaux  per- 
manents et  aristocratiques,  où  l'on  juge  des  crimes 
non  moins  aristocratiques,  et  où  l'orateur  déploie 
tous  ses  talents  avec  Tespoir  d'être  récompensé, 
moins  par  le  gain  de  la  cause  présente,  que  par 
la  gloire  qui  doit  lui  survivre  :  c'est  là  qu'il  fau; 
nous  tenir  et  ne  pas  craindre  de  nous  attarder. 

1.  PuM.  ép.  ad  Romanum.  VI.  33, 4...  stipatum  tribunal  atque  etiam 
ex  super iore  basilicac  parte,  qua  feminae,  qua  viri,  et  audiendi,  quod 
difficile,  et  quod  facile,  visendi  studio  imminebant. 

2.  Dial.  or.  34. 


CHAPITRi:  Il 


LE   FORUM   ROMAIN. 


Festus  nous  apprend  que  le  motion/m,  en  latin, 
désigne  six  sortes  d'emplacements  destinés  à  dif- 
férents usages  '  :  or,  le  \ieu\  forum  romain,  qui 
comprend  le  comitium  et  est  souvent  confondu 
avec  lui  dans  une  dénomination  commune  ',  ré- 
pond aux  deux  significations  les  plus  importantes 
données  par  l'abréviateur  de  Verrius  Flaccus  ;et 
cela  n'est  pas  peu  dire,  car  on  y  trouve  réunis  le 
commerce,  les  tribunaux  et  les  assemblées  poli- 
tiques *.  Jamais  place  publique  ne  mérita  mieux 
son  nom;  et  ce  qui  lui  donne  un  caractère  inté- 

I.  Fcrr.  V/àntm.  p.  84.  ^  MOller. 

a.  Vaikom.  I.  I.  V.  i55.  Il  M  tert  du  mot  comititm  pour  détigat 
Tentemble  de  la  place  ;  noua  caaploicroat  dans  le  mtea  aeaa  le  mot 
fonim  qui  cat  le  plua  uaité. 

L  Fut.  loc.  du  Forum  sex  modis  itUelligitwr  :  primto^  itegotiationii 
locia;  alto,  m  fmojudieia/kri,  etm  poptUo  agi,  cparioie  kaètri  jo- 
Unt...  etc. 
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rossant  et  original,  c'est  rattachement  que  les 
Romains  de  la  Republique  lui  portèrent  toujours. 
Ce  fut  le  centre  de  TlOtat,  centre  unique  et  im- 
muable :  là,  dans  ce  demi-hectare  de  marais  situe 
entre  leCapitole  et  le  mont  Palatin,  dans  ce  ber- 
ceau de  Tenfance  de  Rome  où  la  louve  allaita 
Romulus  et  Rémus,  les  peuplades  Sabine  et 
Romaine  faisaient  les  affaires  de  leur  petite  com- 
munauté, et,  là  encore,  le  peuple  et  le  sénat  de 
la  République  régleront  les  destinées  du  monde. 
L'Empire,  en  établissant  d'autres  forums,  pourra 
embellir  et  agrandir  celui-ci  ;  mais  ce  ne  sera 
plus  le  vieux  forum  romain,  le  forum  de  la  Répu- 
blique. 

Tout  en  part  et  tout  y  aboutit,  la  religion,  la 
politique,  la  guerre,  la  justice,  le  haut  commerce  ', 
l'administration,  la  législation,  l'organisation  de 
la  famille  et  de  la  propriété;  tout  cela  se  fait  place, 
et  sur  cet  espace  médiocre  qu'encombrent  encore 
des  monuments  glorieux,  et  dans  les  édifices  qui 
l'entourent.  H^t  il  y  a  même  de  l'espace  pour  les 
promenades,  les  siestes  au  soleil,  les  funérailles 
et  les  jeux  de  hasard  -,  car  un  pavé  de  tuf  poreux 
a  remplacé  l'argile  primitive  ';  il  y  en  a  pour  les 
conversations  galantes,  le  colportage  des  nou- 
velles, les  cercles  où  se  fait  l'opinion  publique. 

1.  Varro.  1.  I.  V.  14S. 

2.  Cic.  de  Oral.  II.  35;  Phil.  IV.  23,  56. 

3.  DuTERT.  For.  Rom.  Paris.  1876. 
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Quelle  harmonieuse  confusion,  quel  ordre  tumul- 
tueux î  Aussi  les  poètes,  ces  tempéraments  ner- 
veux, ont-ils  cet  endroit  en  horreur  ;  ils  le  fuient, 
comme  le  champ  de  bataille  :  mais  les  vrais  Ro- 
mains, nés  pour  l'action  politique  et  guerrière, 
Taiment  d'autant  plus,  leur  vieux  forum.  C'est  là 
qu'ils  vivent  et  qu'ils  s'admirent  dans  leur  passé, 
dans  leur  présent,  dans  leurs  édifices,  dans  leurs 
dieux,  dans  eux-mêmes  et  dans  les  autres;  là 
qu'ils  s'embrassent  ou  qu'ils  s'égorgent,  môme 
devant  le  temple  de  la  Concorde  et  jusque  sur 
ses  marches  \  Qu'importe  que  le  sol  sue  du 
sang  *,  que  les  rostres  gardent  des  souvenirs  lu- 
gubres, et  que  les  anciens  peut-être  indiquent 
encore  les  places  où  l'on  fixa  les  tètes  d'Octa- 
vius  ',  du  jeune  Marius,  d'Antoine  l'orateur  *  et 
du  premier  C.  Caesar  *,  à  l'endroit  où  ils  avaient 
régné.  Cicéron  ne  veut  pas  y  lire  son  destin  :  sa 
tète  aussi  sera  exposée  en  spectacle  et  fera  foule*, 
mais  être  privé  du  fonnn.  cjrcre  fora,  est  un 
destin  pire  que  la  mort. 

I.  Cir  'l.  8,  2t...  qui  ^refÊiattlsHmi  <n  gradikta 

CoHCorJ:  '  unt  :  qui  noi  a.:  m  rccuptrandam  êxcttOvt' 

runt  :  arma,  $aga,  Mlum  flagUa»emn: 

a.  l-iv. XXXI V.  45... i»i /orortcnm/r,        ■  ./jcn- 

sae  su'tt:WW\.  4Ô,  injecta  {relu;:  ,  ;.'    /   -j  ,   •  yluvis- 

ut  in  area  Vuicani. 

3.  Fto»u«  XI.  9;  III.  ai,  14;  C1C.T1UC  V.  19,  55. 

4.  Arr.  B.  c.  I.  73. 

5.  Cic  de  or.  III.  3,  9. 

6.  Purr.  Cic.  c  ult;  Ltv.  tuppl.  CXX.  63. 
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Et  nous  aussi,  recherchant  dans  le  passé  les 
traces  des  grands  orateurs  romains,  nous  nous 
sentons  attirés  vers  les  lieux  qu'ils  préféraient,  et 
nous  aimons  à  y  replacer  leur  image.  Cherchons 
donc  à  rétablir  cette  physionomie  du  forum,  en 
appelant  les  probabilités  au  secours  de  la  vérité. 
Les  historiens  et  les  polygraphes  anciens  abon- 
dent sans  doute  en  détails  curieux  sur  cette  place 
unique;  mais  la  difficulté  était  de  localiser  et  de 
grouper  ces  indications,  jusqu'à  ce  que  les  tra- 
vaux d'artistes  éminents  et  de  savants  illustres  * 
lui  eurent  restitué  son  plan  général  et  ses  grandes 
lignes.  En  leur  empruntant  pour  un  temps  dé- 
terminé ce  terrain  qui  leur  appartient,  nous  nous 
engageons,  comme  on  le  fait  envers  des  proprié- 
taires légitimes,  à  le  garnir  et  môme  à  le  meubler, 
car  le  forum  a  aussi  son  mobilier. 

Sans  prétendre  ici  dresser  au  compas  un  plan 
exact  comme  un  guide  officiel,  nous  pensons 
qu'on  peut  raconter,  pour  ainsi  dire,  successive- 
ment chacun  des  côtés  du  forum.  La  gravure, 
qui  ne  se  contente  point  d'à  peu  près,  ne  pourrait 
profiter  de  la  plupart  des  renseignements  histo- 
riques qui  sont  comme  des  mains  peintes  sur  un 
mur,  indiquant  une  direction,  non  une  place  pré- 


t.  Letakouillt.  Edif.de  Rom.  mod.  Pans.  iSSy;  Dl'tert.  Le  forum 
rom.  Paris.  1876;  Boissier.  Promen.  arch.  Paris.  iHiii  ;  Jordan.  Capitol. 
Forum,  u.  Via.  sacra.  Berlin.  1881  ;  Otto  Gilbskt.  Gesch.  u  Topogr. 
der  stadt  Rom.  Leipzig.  i883. 
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cisc;  au  contraire,  un  récit,  ordonnant,  autour  des 
points  principaux  bien  arrêtés,  les  détails  qui  les 
avoisinent,  permet  une  plus  grande  latitude,  et, 
comme  dans  un  tableau  dont  les  objets  sont 
éloignés,  offre  à  l'esprit  une  image  encore  exacte 
dans  ses  masses,  et  vraie  dans  son  ensemble.  Nous 
nous  hasarderons  donc  à  remplir  quelques-uns 
des  vides  laissés  par  les  archéologues  ;  mais,  en 
ajoutant  plusieurs  annexions  au  terrain  qu'ils  ont 
conquis,  nous  aurons  soin  de  les  indiquer  sur 
notre  plan,  qui  est,  pour  la  plus  grande  partie,  le 
leur,  par  de  simples  lettres  italiques. 

Mettons-nous,  vers  l'an  63  avant  Jésus-Christ, 
à  l'époque  du  consulat  de  Cicéron,  au  milieu  de 
la  place,  peut-être  au-dessous  de  l'endroit  où 
Denys  d'Halicarnasse  nous  représente  un  Ro- 
mulus  un  peu  trop  auguste  siégeant  dans  tout 
l'appareil  judiciaire  ',  et  près  de  celui  où  Cicéron, 
retrouvant  un  beau  jour,  plaida  pour  Bestia  '. 
Tournons-nous  vers  le  Capitole  :  nous  sommes  à 
peu  près  entre  le  comitium,  que  nous  regardons,  et 
le  forum,  auquel  nous  tournons  le  dos.  A  cet  en- 
droit, le  sol,  dont  le  niveau  s'abaisse  rapide- 
ment derrière  nous  vers  le  pied   du  Palatin   qui 

I.  DcK.  II.  II.  19. 

a.Cic  «a  Q.  fr.  II.  3,  C;  AiiHcag.  HUt  rom.  v.  II.  p.  3i8,  note  Cctt 

1  tort  que  M.    Demarieau  (Eloq.  rip.   p.  «0  MippoM  que  Cic<!ron 

pi-  I.   I...,  ,j„  édifice  ;  il  ne  dirait  p«i  maximo  coNveNfn;  de  plu»,  l'é- 

,ji  par  M.  Denurteau  n'eftt  vUible  pour  oou»  qu'A  T^Kique 

de»  cœpcieur». 
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grandit  d'autant,  s'est  déjà  relevé  vers  le  Capi- 
tole  qui  domine  les  six  autres  collines  de  la  moitié 
de  sa  hauteur  *.  I.'espace  que  les  édifices,  accu- 
mulés un  peu  au  hasard  par  le  temps,  ont  laissé 
libre,  forme  une  espèce  de  trapèze  qui  s'étend  de 
Touest-ouest-nord,  côté  du  Capitole,  à  l'cst-est- 
sud  :  ce  trapèze  est  d'ailleurs  irrégulier,  et  le  co- 
mitium  s'évase  vers  la  droite  sans  respect  de 
l'alignement  *.  Sa  longueur  totale  est  égale  aux 
deux  tiers  de  sa  largeur;  c'est  la  bonne  dimension 
pour  les  jeux  '  qui  s'en  emparent  les  jours  de  fête 
solennelle  ou  votive  *,  car  la  forme  de  cette  place 
d'affaires  est  calculée  aussi  pour  le  plaisir.  Indi- 
quons, pour  la  clarté,  chaque  côté  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  le  décrirons*. 

COTÉ  NORD-OUEST.  Nous  avons  devant 
nous  la  masse  imposante  du  mont  Capitolin,  que 
couronne  le  temple  de  Jupiter  fraîchement  rebâti 
et  achevé  par  Catulus,  en  69  %  à  la  suite  de  l'in- 
cendie qui  l'avait  dévoré,  en  83  ",  pendant  la  dic- 
tature de  Sylla.  L'édifice  se  présente  à  nos  yeux 

I.  Letarouiixt.  V.  I.  p.  63.  Le  Capitole  est  élevé  de  So  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  hauteur  du  Palatin  est  de  45  mètres, 
et  celle  des  autres  collines  de  40  mètres  environ. 

a.  Jordan.  Capit.  Forum.  Berlin.  1881. 

3.  Vit».  V.  i.  in  prÏDC. 

4.  Liv.  XXXIX.  46. 

3.  Pour  l'orientation,  nous  avons  suivi  le  plan  de  M.  Jordan. 

6.  Verk.  II.  IV.  3i,  69. 

7.  In  Catil  III.  4,  9. 
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de  biais,  et  son  front  s'enfuit  à  gauche  '.  Un  peu 
plus  bas,  en  inclinant  à  Toucst,  Auguste  élèvera 
un  autre  temple  de  Jupiter,  mais  de  Jupiter 
tonnant  •  ;  et,  à  ses  pieds,  les  statues  dorces  des 
douze  grands  dieux  ',  dit  consentes,  qu'on  dut 
restaurer  beaucoup  plus  tard,  en  367,  après  Jé- 
sus-Christ *,  honorent  encore  le  même  Jupiter  au 
milieu  de  toute  sa  famille.  Laissons  maintenant 
glisser  nos  yeux  sur  la  pente,  en  suivant  le  Clivus 
Capitolinus,  ce  large  chemin  qui  serpente  à  notre 
gauche  *,  ils  s'arrêteront  sur  un  monument  plus 
rapproché  de  nous,  l'un  de  ceux  qui  forment  la 
ceinture,  d'ailleurs  flottante,  du  Forum.  Le  corps 
môme  de  l'édifice  appartient  au  côté  sud-ouest, 
mais  il  avance  son  front  en  saillie  sur  celui  que 
nous  regardons  :  c'est  le  temple  de  Saturne  *. 
Bâti  sous  la  République,  vers  l'an  5oo  avant 
Jésus-Christ  ',  il  doit  à  sa  forte  position  et  à  la 
réputation  du  dieu  économe  auquel  il  est  dédié, 
d'être  affecté  au  service  de  la  Trésorerie  *  :  c'est 

I.  JoftOAN.  plan. 

3.  Ibi  et  Surr.  Aug.  19. 

3.  DtTsftT.  pUn;  Vakko.  Re  nitt.  f.  in  priac..  XU  deo»  eonsentei 
quomm  imaginet  ad  forum  aurai  ae  stant. 

4.  Rku*.  Ruin.  Rom.  Lcipxig.  1877;  Intcr.  I.Gatrnn.  p.  S.lnacr.i*, 
Bulletin  de  l'InMiiut  de  correspond,  irchéologiq.  Année  i835.  p.  J4. 

b.  BoMin.  pUn;  Varko.  I.  t.  VI.  Sa;  Seav.  «J  A^neid.  II.  116. 
Ortatia  OCM,  a*  Artcia  Romam  translata,  posita  smU  ëmte  tcmpltm 
Sattaml,  quod  tat  amt*  clivum  Ca^ilolinum. 

6.  JoaftAM  et  BoiaeiBB.  ptant. 

7.  Hsium.  HtMor.  end  monum.  Rom.  Lood.  1874.  p.  a  10. 

8.  Dbh.  n.  VI.  1;  Plvt*»q.  Public.  11. 
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là  qu'est  le  dépôt  des  fonds  publics,  et  c'est  aussi 
non  loin  de  là,  mais  sur  un  plan  plus  lointain  et 
plus  élevé,  à  droite,  que  se  frappe  l'argent  dans  le 
temple  de  Jiino  Motteta  :  elle  était  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  avait  la  réputation  d'avertir  les  Ro- 
mains dans  les  grands  dangers,  monere  ',  et  son 
surnom  devint  le  nom  de  la  monnaie.  Pour  don- 
ner à  ses  avertissements  le  plus  de  portée  pos- 
sible, on  l'avait  établie  dans  une  situation  élevée, 
près  de  la  citadelle,  d'où  elle  inspira  ce  distique  à 
Ovide  : 

Arce  quoque  in  summa,  Junoni  tempïa  Monetae 
ex  voto  mentor ant  /ad a,  Camille,  tuo  *. 

En  face  de  nous,  sur  le  front  et  dans  l'axe 
même  du  forum,  s'étendait  autrefois,  à  la  place 
d'honneur,  sur  le  terrain  appelé  Vulcanal  ',  le 
temple  de  la  Concorde  *,  promis  solennellement 
par  Camille  aux  dieux  pacificateurs  des  deux  or- 
dres. Cet  édifice,  qui  devait  être  assez  mince, 
était  remplacé,  au  temps  de  Cicéron,  par  un 
autre  temple  de  la  Concorde,  que  le  consul  Opi- 
mius  avait  fait  bâtir  sur  l'ordre  du  Sénat,  après  le 

I.  Vct.  schol.  ad  Juventl.  XI.  m  ;  ad  Lucan.  I.  3g. 
a.  OviD.  Fast.  VI.  i83  ;  vid.  et  I.  638. 

3.  Uv.  XXXIX.  46;  XL.  19. 

4.  DuTERT  ET  B01S8IER,  plans;  Reber.  Ruin.  Rom.  Leipz,  1877.  p. 
76.  planche.  Le  temple  dont  il  reste  des  parties  de  colonnes  et  d'en- 
tablement, qui  sont  conservées  dans  le  Tabularium,(vid.  infra  hoc  cap.) 
est  un  troisième  temple  de  la  Concorde  dle%é  à  la  place  du  second  par 
Tibère.  (Momms.  corp.  I.  L.  v.  1.  p.  227). 
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massacre  des  Gracques  et  de  leurs  amis  :  l'ironie, 
à  la  suite  des  cruautés,  est  bien  dans  les  habi- 
tudes romaines.  Heureusement,  nous  avons  le 
choix  entre  deux  noms,  et  nous  pouvons  en  donner 
à  notre  monument  un  plus  moderne,  celui  de 
Basilique  *  Opimia  *  :  car,  sous  les  deux  noms,  il 
n'y  a  qu'un  seul  et  même  édifice,  bien  qu'on  ait 
prétendu  le  contraire  \  Cependant,  le  forum  est 
déjà  assez  encombré  sans  qu'on  y  mette  les  mo- 
numents les  uns  sur  les  autres.  En  tous  cas, 
Plutarque  est  le  seul  qui  parle  du  temple  pro- 
mis par  Camille  *;  et  c'est  seulement  plusieurs 
siècles  après,  quand  Opimius  eut  bâti  sa  basi- 
lique, insolemment  *  nommée  temple  de  la 
Concorde,  que  nous  voyons  reparaître  ce  nom 
dans  l'histoire  *. 

Derrière  la  Concorde,  se  d  rcsse  le  Tabularium  ^om 
dépôt  des  archives,  élevé,  comme  le  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin,  par  Q.  Catulus,  en  78  ^  :  il  est  sus- 

.  Vid.  infr.  hoc  cap.  la  deatination  dea  Baailiquea. 

a.  Pro.  Seat.  67,  140  ;  In  Catil.  lil.  9.  ai,  et  la  note  de  l'édition  L»> 
maire  ;  Saix.  CatiU  46. 

3.  Atxc.  Encycl.  Berlin.  i83a.  y*  Opeimia;  MiONataT.  Dufor.rom. 
Berlin.  1877.  Plan. 

4.  PLUTAkQ.  Camill.  4a.  Le  çtMÊfft  de  Tite-Uve  (XXVI.  a3)  ae  rap- 
porte à  un  temple  de  la  Concorde  placd  in  atde  Tarptia. 

b.  Ceat  Tciprcaaion  dont  ae  acrt  Pluurque  (C.  Gracch.  17). 

6.  Cic  et  Saix.  Ioc  cil;  Valsb.  Mai.  IX. 7,  4;  App.  Bell,  civil.  I.  a6; 
Varr.  I.  I.  V.  1  ^^i.  C^c  Jcrnicr  paaaagc  bit  une  diatinction  entre  la 
0)n corde  et  la  Basilique  (ij^mia;  mata  la  Concorde  dont  il  parle  ne 
peut  ixxt  que  Pédicule  élevé  par  Flaviua  (Vid.  infr.  p.  14}. 

7.  Inacr.  GauTaB.  p.  170.  I.  6.  Q.  Lutatius.  Q.  F.  Q.  N.  CattUia.  eot. 
iuMructiomtm  t$  lakularUm  ex  t,  c./acitmd.  cura». 
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pendu  au  flanc  du  mont  Capitolin,  avec  lequel  son 
étage  supérieur  est  de  plain-pied  '.  C'est  encore 
près  de  la  Concorde  qu'était  jadis  le  Senacuium^ 
où  les  sénateurs  venaient  causer  aflfaires  en  de- 
hors des  séances  :  le  nom  est  resté  à  la  place  ^  A 
côté,  on  a  bûti  la  Graecosiase,  où  les  ambassa- 
deurs des  nations  sujettes  ou  étrangères  viennent 
attendre,  surtout  pendant  le  mois  de  février,  que 
le  Sénat  veuille  bien  leur  donner  audience  '  :  les 
Grecs  étant  les  plus  nombreux,  le  nom  est  pro- 
pre, et  l'édifice  est  commun  *.  C'est  encore  par 
là  que  le  scribe  Cn.  Flavius  (en  449)  n'ayant  pas 
obtenu  de  l'Etat  les  fonds  nécessaires  à  l'accom- 
plissement du  vœu  qu'il  avait  fait  d'élever  un 
nouveau  temple  de  la  Concorde,  en  plaça  un 
petit  pour  l'acquit  de  sa  conscience  *.  Mais,  avant 
de  quitter  les  alentours,  n'oublions  pas  le  fa- 
meux lotus  dont  parle  Pline  le  naturaliste  *,  et 
qui  devait  être  fort  ancien,  puisqu'il  poussait  ses 
racines  depuis  le  Vulcanal,  où  il  était  planté,  jus- 


I .  DuTERT  et  BoMun,  plans. 

a.  Va«r.  1.  1.  V.  i56.  Senaculum  supra  Graecostasim,  ubi  aedis  Con- 
cordiae  et  Basilica  Opimia;  Val.  m.  II.  2.  6  ;  Festus.  vo  Senaculum. 
p.  337.  Mûllcr. 

3.  Vakr.  1.  c;  Vcrr.  II.  i.  35,  90. 

4.  Variio.  V.  i53.  Is  Graecostasis  appellatus  a  parte  ut  multa. 

5.  Plin.  h.  n.  XXXIII.  6  (3j...  aediculam  aercamfecit  in  Graecostasi; 
Liv.  IX.  46...  aedem  Concofdiae  in  area  Vulcani  summa  invidia  nobilium 
dedicavit.  (336  av.  J.  C.) 

6.  PuH.  h.n.  XVI.  86(44). 
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qu'au  forum  de  César,  au  delà  de  Tare  de  Janus 
Bifrons  '. 

A  droite  dé  la  Concorde,  en  tirant  vers  le  Nord, 
nous  voyons,  sur  le  second  plan,  la  double  prison 
construite  en  hauteur  par  Ancus  Marcius  *,  et  en 
profondeur  parSerN*iusTullius  ',  derrière  laquelle 
se  couche  le  soleil  *  :  la  partie  souterraine  porte  le 
nom  de  TulUatmm*.  Elle  a  au-dessous  d'elle  '  l'arc', 
ou  plutôt  le  petit  temple  •  de  Janus  Gemitius^  ou  Bi- 
frons, dont  les  deux  faces  sont  tournées  vers  l'O- 
rient et  vers  l'Occident  *.  On  l'appelait  également 
QuirinuSy  nom  guerrier  "  :  on  sait  que  ses  por- 
tes restaient  ouvertes  pendant  la  guerre,  et,  de- 
puis Numa,  elles  n'avaient  été  fermées  qu'un  ins- 
tant, en  235,  après  la  première  guerre  Punique  ". 
Pour  ce  qui  est  de  l'épithète  de  médius,  que  Ton 
trouve  dans  Horace  '*,  on  a  parfois  essayé   de  la 


t.  Vid.  tnfr.  hoc.  et  p. 

a.  Liv.  I.  33.  Carccr...  média  urbt  imminens  foro  aedificatw, 

3.  FcsT.  v«.  Tultianum.  éd.  Mûllcr.  p.  3S6. 

4.  Floi.  h.  n.  vu.  60.  (3ia)...  a  columiia  Maenid  ad  cûrcertm  in- 
elinato  tidert  supremam  pronuntiapit  {aceemsta). 

5.  Sall.  Calil.  58. 

6.  JoKOAN,  DvTBKT.  pUns  ;  PKOCor.  Bell.  Goth  I.  aS  (Dindorf.  p. 
m)  i  Otto  Gilbskt.  Gc«ch.  und  Top.  der  «tadt  Rom.  v.  I.  p.  3ao  et 
*eq. 

7.  Ce%t  la  dénomination  employéa  par  M.  O.  Gilbert. 

H.  Vid.  Paooo».  I.  c;  MuiAin  (Hittortc  and  monuro.   Rom.   Ijoad 
1874  p.  ai 3)  M  aert  de  l'etpretaion  plua  précise  de  6rtMift  ckâptl' 

9.  Paocor.  ibf. 

10.  SvKT.  Aug.  aa -.HoKAC.  Od.  IV.  i3.  ç'.MAOïoe.  Sat.  1.  9.  16. 
Quirimitm  quati  Mhnim  pottntem  ak  kaûa  fuâm  StàkU  Cmin  vocomI. 

11.  Suer.  Aug.  aa  ;  Ku>au«.  II.  3.  i. 
13.  Serro.  II.  1.  18. 
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lui  appliquer  '  par  la  raison  que,  placé  d'abord 
sur  la  limite  des  deux  territoires  sabin  et  romain, 
il  s'est  trouvé  ensuite  dans  une  position  centrale, 
entre  le  forum  rnmanum  et  celui  de  Jules  César, 
comme  le  marque  ce  vers  d'Ovide  : 

Hic  ubi  juncta  foris  templa  duobus  habes  *. 

Mais  les  Janus  ne  manquaient  pas  à  Rome,  et 
celui  auquel  Horace  a  fait  allusion  est  un  de  ceux 
qui  furent  établis  postérieurement  à  la  date  où 
nous  nous  arrêtons,  et  probablement  en  môme 
temps  que  la  basilique  de  Paul-Emile', à  laquelle 
ils  se  rattachaient  ;  {Jani)  qui  sunt  in  reginne  ba- 
silicœ  Pauh\  dit  Porphyrion.  *  Ces  Janus-là  n'a- 
vaient aucun  caractère  sacré  *;  c'étaient  des  sta- 
tions de  négociants  et  de  banquiers,  et  comme  il  y 
en  avait  trois,  on  les  nommait,  suivant  leur  situa- 
tion sur  le  terrain  incliné  du  forum,  summus,  mé- 
dius, imus  *.  Quant  à  la  désignation  de  Janus  vi- 
ens^ elle  appartient  au  carrefour  qui  régnait  au- 
tour du  Janus  bifrons  :  Janus  m'eus  ab  Jano  ge- 
mino  sic  appel lat us, [dit  le  scholiaste  ';  c'est  là  qu'é- 


I.  PiTiscus.  Lexic.  antiq.  rom.  v*  Janus. 
•i.  Fast.  I.  258. 

3.  La  basilique  v&nilia  fut  construite  sur  remplacement  de  la  basilique 
Fulvia,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Vid.  eod.  cap. 

4.  PotpHYR.  ad  HoR.  Ep.  I.  I.  53, 

3.  OviD.  loc.  cit.  Cum  tôt  sint  Jani,  cur  stas  sacratus  in  uno  ? 

6.  Hou.  loc.  cit. 

7.  PoRPH.  ad  HoR.  Ep.  I.  20.  I. 
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taicnt  ces  boutiques  de  libraires  où  le  livre  d'Ho- 
race ambitionnait  de  s'étaler  '. 

Plus  près  de  nous,  sur  le  premier  plan  et  don- 
nant sur  le  forum,  s'élève  un  édifice  d'une  date 
plus  récente  et  d'un  caractère  moins  romain  que 
le  précédent,  c'est  la  Basilique  Porcia,  qui  porte 
le  nom  de  son  fondateur,  M.  PorciusCatonle  cen- 
seur '.  Destinées  à  débarrasser  le  forum  encombré, 
pour  laisser  plus  de  soleil  et  de  place  à  la  justice 
criminelle  et  à  la  grande  éloquence,  les  basiliques 
sont  affectées  aux  affaires  et  aux  procès  qui  se  par* 
tagent  l'intérieur  du  bâtiment  \  Le  portique  n'est 
pas  non  plus  inoccupé  :  les  plaideurs  s'y  réunis- 
sent quand  il  pleut  ;  on  y  rencontre,  en  outre,  des 
habitués,  lemondedesaffaires*.  Rencontre  bizarre  : 
Caton,  ce  vieux  conscr\'atcur  romain,  ennemi 
de  la  Grèce  par  principe,  fut  l'auteur  d'un  monu- 
ment qui  porte  un  nom  grec,  et,  vu  les  trafics  qu'il 
lisait,  il  ne  devait  pas  être  un  des  derniers  à  pro- 
I  ter  de  l'amélioration  qu'il  avait  introduite.  La 
basilique  Porcia  devint  par  la    suite    incommode 

I.   Hr.r.    ibî.   VerlummiM  Jamimque.  Uter,  gpfctare  videris.   Nou» 

aurons  ciu.->re  à  ptrlcT  plus  bu  d'un  autre  Janu»,  le  Janu»  quadrip^ns 

<-.   hoc.   cap.'.  En  ce  qui  concerne  Veriumnu»,  cet  autre  Protée 

1,  noua  tâcheront  de  le  aaiair  i  l'autre  coin  du  forum.  (V.  iafra 

h 

'         r;  plan  ;  Putt.  Cal.  min.  b. 
i.  V«rr.  il.  r.  58.  i5a.  ;  ad  An.  II.  14,  a;  Dionr.  XXXIV.  ».  3a, 

4.  Vrratnr.  V.  1.   Il  recommande  de  hitir  lea  hMÎliquea  dana  dea 
,n.i,;i Mnt  telle*  qua  lr«  trafiquant*  puiaacnt  a'jr  rendra  «JM  mottsits 
1.  PtatT.Curcul.  T.  47a.  (IV.  1.  1 1)...  éUet  dmmmoêot  wutri'- 
■  ..  ,m^  ^^ilica  qtuterUo. 
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aux  tribuns  qui  venaient  si<$gcr  sur  le  devant  pour 
juger  certains  appels  *  ou  tenir  conseil;  car  les 
colonnes  gênaient,  disaient-ils,  leur  installation  *. 
On  a  pensé  qu'il  s'agissait,  dans  les  cas  qui  nous 
sont  rapportes,  de  réunions  accidentelles  '  :  tout 
au  plus  pourrait-on  distinguer  les  époques;  car  si 
Valère  Maxime  dit  seulement  qu'autrefois,  avant 
d'avoir  leurs  entrées  au  Sénat,  les  tribuns  se  te 
naientauxportesdela  salle,  ante  valvaspositissiib- 
selliis  *,  d'un  autre  côté,  Plutarque,  parlant  d'un 
temps  bien  postérieur  et  fort  rapproché  de  celui 
que  nous  avons  choisi,  rapporte  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  se  rendre  à  cette  basilique  pour  expédier 
les  affaires  et  qu'ils  essayèrent  d'en  faire  abattre 
ou  déplacer  lacolonnade  :  mais  l'éloquence  du  Ca 
ton  d'Utique,  qui  se  révéla  à  cette  occasion  pour 
la  première  fois,  écarta  le  danger  dont  était  me- 
nacé le  monument  de  son  aïeul  ^  Toutefois,  il 
n'échappera  pas  à  l'incendie  que  vont  allumer  les 
funérailles  de  Clodius,  non  plus  que  la  Curie  où 

1.  V.infr.  C.  III.  p.  63. 

2.  Plut.  1.  c. 

3.  Madv.  l'Etat  r.  V.  xm.  Trad.  Morcl.  v.  II.  p.  190.  not.  38. 

4.  Val.  m.  II.  2,  7.  Nous  allons  voir  bientôt  du  reste,  que  le  Scnat 
est  tout  près  de  la  Basilique  Porcia. 

5.  Le  passage  de  Su<îtone  (Caes.  78.)...  triwnphanti et  subseUia  tribu- 
nîcia  praetervehenti,  confirme  l'opinion  à  laquelle  nous  nous  rattachons 
plus  loin  sur  la  direction  de  la  Voie  Sacrée,  qui  devait  longer  le  côté 
N.-E.  du  forum,  et  sur  laquelle  devaient  passer  les  triomphateurs. 
Les  indications  de  Valère  Maxime  et  de  Plutarque  n'ont  donc  rien  de 
contradictoire. 
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s'assemble  le  Sénat  '  :  mais  pour  la  voir  de  fiacc, 
nous  devons  faire  un  quart  de  conversion  adroite. 

COTÉ  NORD-KST.  La  situation  de  la  Curie 
pendant   la  République,  que  nous  pouvions  déjà 

mnaitre  par  ce  que  nous  savions  des  édifices  qui 
l'entourent,  a  pu  être  plus  nettement  déterminée, 
ainsi  que  celle  des  principaux  monuments  du  fo- 
rum, grâce  à  la  découverte  des  deux  bas-reliefs  à 
double  face,  trouvés  près  de  la  colonne  de  Phocas  -, 
qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  controverses  :  l'essen- 
tiel pour  nous,  c'est  qu'on  est  d'accord  sur  ce  point, 
que  les  scènes  représentées  par  ces  bas-reliefs  se 
passent  au  forum  romain  ',  dont  les  édifices  ap- 
paraissent derrière  les  personnages  en  action  *.  La 
Curie  était  très  ancienne,  et  de  nom  et  de  fait  : 
fondée  par  Tullus  Hostilius,  elle  s'appelait  Curia 
Hostilia,  et  l'œuvre  du  troisième  roi  de  Rome  sub- 
sistait encore  au  temps  de  Cicéron,  mais  non  sans 
avoir  été  restaurée  sous  la  dictature  de  Sylla  *. 

I.  Akon.  in  Mil.  [143]. 

3.  1^  hue  de  cette  colonne,  élevée  en  608.  a  été  découverte  en  1816. 
p.  37.  Il  est  vrai  que,  d'aprc*  l'opinion  qui  a  dtfrinitive- 
!    (Hask.  op.  cil.  V.  I.  p.  |H'^  c*«t   !e  forum   romain  au 
le  t-1    (Vid.  Revue  archéol.  '  )  le»  raiaone 

Ul  présentée*  par  m.  Hc  im  de»  édU 

6c.  iijua  donne  celle  des  cditices  de  la  République  qu'ils 

o;  '  i.  BoiMiKB.  F'romcii.  nr^h.  p.  3i. 

■-  de»  deuv  '0  du  mois  de  septembre 

ail  sans  d.. .:«i  N.-E.,  U  Curie  et  la  Besi- 

li']  a  remplacé  la   basilique  Fulvia  ;  du  c^é  N.-O.,  U 

Co.iw  '>aw  «.>  •«  icmple  de  SeiOTM  (Revue  arcbéul.  ieov.  1873.  p.  So  et 
•eq). 
S.  Dio.  C.  XL  So. 
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Devant  la  Curia  Hostilia,  '  au  milieu  du  forum. 
s'<51ève,  parallèlement  à  rëdifice  aristocratique  S 
une  plate-forme  de  pierre  ornée  des  éperons  des 
navires  pris  à  la  bataille  d'Antium  *  :  c'est  la  tri- 
bune populaire,  lieu  saint  et  consacré,  augura- 
tum  templum  \  d'où  la. voix  de  l'orateur  peut  pc 
nétrer  jusque  dans  le  Sénat  qui  laisse  ses  portes 
ouvertes,  et  d'en  haut  le  surveille  *.  De  quel  côté 
cet  orateur  se  tournait-il?  Il  est  probable  que, 
comme  il  pouvait  prendre  sur  ce  large  piédestal 
toutes  les  positions  possibles,  il  se  tournait  du  côté 
vers  lequel  soufflait  le  vent  de  la  politique;  car 
Plutarque  nous  apprend  que  C.  Gracchus  intro- 
duisit, pour  ceux  qui  parlaient  à  la  tribune,  l'usage 
de  s'adresser  au  peuple  :  auparavant,  ils  regar- 
daient le  Sénat  *.  Un  accessoire  de  la  tribune,  que 
mentionne  Denysd'Halicarnasse,  et  qui  était  plus 
ancien  que  les  trophées  de  la  première  victoire  na- 
vale, c'étaient  les  colonnes  qui  supportaient  les 

1.  Asc.  in  Mil.  [i5oj. 

2.  Dio.  C.  XLIII.  49. 

3.  F*ro  leg.  Man.  18.  53  ;  Liv.  VIII.  14. 

4.  In  Vatin.  10,  24;  Liv.  VIII.  33. 

3.  Pro  Flacc.  24,  Sj...  speculatur  atque  obsidet  Rosira  vindex  tenieri- 
lotis  cl  moderalrix  officii  curia. 

6.  Plut.  c.  Gr.  3.  Ce  passage  de  Plutarque  s'explique  mieux  si  l'on 
admet  avec  M.  Boissicr  (plan)  que  la  position  des  rostres  était  parallèle 
•u  sénat,  et  non  perpendiculaire,  comme  la  figure  le  plan  de  M.  Dutert. 
Mais  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  rapprocher  les  Rostres  du  Sénat  plus  que 
ne  le  fait  M.  Boissier?  Ascon<us  (1.  c.y  dit  :  erant  rosira...  profC  juncta 
curiae;  et  Varron  (1.  I.  V.  i33;:  ante  curiam  Rosira.  Ampi:te  (Hist.  r. 
V.  II.  p.  352)  place  à  tort  les  Rostres  plus  bas  entre  le  Comitiumet  le 
Forum. 
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pinqucs  de  bronze  où  se  trouvait  gravée  la  loi  des 
XII  Tables,  afin  que  Va.xiomc  nemocensetur  igno- 
rare  legem  se  rapprochût  le  plus  possible  de  la 
vérité.  Un  autre,  plusmoderne,  était  \c  Solarium, 
ou  cadran  solaire  :  autrefois  les  ombres  des  monu- 
ments en  faisaient  l'office '.Ce  Solarium  était,  d'ail- 
leurs, fort  inexact,  et  il  dut  disparaître  lorsqu'en 
iSq,  Scipion  Nasica  introduisit  la  clepsydre  *. 

Suivons  toujours  le  même  coté  en  nous  enga- 
geant dans  le  forum  proprement  dit,  qui  comprend 
une  bonne  moitié  de  l'espace  total.  C'est  là  qu'est 
l'emplacement  des  nouvelles  tavernes^  ou  comp- 
toirs des  banquiers,  argentariae  ',  qui  ont  rem- 
placé les  anciennes  boutiques  élevées  sous  Tar- 
quin  *,  les  boucheries  et  les  écoles  où  Appius 
Claudius  venait  entendre  Virginie  faisant  la  lec- 
ture ',  et  où  son  père  la  tua  *.  Elles  s'appelaient, 
depuis  un  temps  fort  ancien  \  les  tavernes  neuves, 
tabernae  novae^  sans  doute  parce  qu'elles  avaient 
été  rebâties  après  un  grand  incendie  qui  dévora 
une  partie  du  forum  '  :  la  vieillesse  venant,  le  nom 
était  resté.  Peut-être  aussi  durent-elles  à  leur  élé- 

I.  Den.  h.  X.  57;  Pu».  VII.  60.  V' >'/•-■  itttnu  untum  diebm. 
a.  Ibi   ai  S. 

3.  Plaitt.  Cure.  t.  480.  IV.  t.  19;  Uv.  XXVI.  ti. 

4.  ibi.l.  35;  Db»t>  n.  III.  67. 
i.  Uv.  111.44;  Dbn.  H.  XI.  aS. 

6.  Uv.  III.  4(t.  Il  la  tua  prop*  Cloaeinmâd  Uàtrmat  quibua  nmnc  No- 
vit  rit  nomfm, 
-  S   «»     1. 1.  VI.  59. 

\  VI.  ty.  S^ttm  Isttnuiet  qjnoe  pottea  quhfje,  tt  argent»- 
■utnc  noMK  êfptUmatir,  artert. 
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gance  relative,  les  banques  y  ayant  remplacé  les 
boucheries  \  de  conserver  leur  nom,  comme  d'ôtrc 
choisies  pour  recevoir  les  belles  armes  dont  les 
généraux  vainqueurs  réjouissaient  les  yeux  du 
peuple  romain.  C'est  là  que  Papirius  Gursor  sus- 
pendit les  boucliers  d'argent  des  Samnites  *,  et 
Marius  les  trophées  de  sa  victoire  sur  les  Cim- 
bres  '.  C'est  le  côté  des  armures  dans  cette  collée 
tion  des  monuments  de  la  grandeur  romaine.  Ce 
furent  encore  les  tavernes  neuves  qu'Annibal,  es- 
comptant la  prise  de  Rome,  fit  vendre  aux  en- 
chères *.  Mais  il  nous  faut  aussi  une  place  pour 
les  cinq  tavernes,  quinque  tabernae^qm  avaient  été 
construites  sur  le  même  terrain  que  les  sept  ta- 
vernes, incendiées  en  même  temps  que  les  argen- 
tariae;  car  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  celles- 
ci,  comme  on  le  fait  ordinairement*. 

Jetons  un  coup  d'œil  en  passant  sur  un  autel 
de  Vénus  qui,  de  temps  immémorial,  se  dresse  à 
peu  près  sur  la  limite  entre  le  forum  et  le  comi- 
tium,  du  côté  des  tavernes  neuves  *  :  c'est  une  Vé- 

I .  NoNius.  vo  tabentjs  ;  p.  620.  éd.  Quicherat. 
a.  Liv.  IX.  40. 

3.  De  orat.  II.  66,  266. 

4.  Liv.  XXVI.  1 1. 

3.  M.  Gaucher  traduit  ainsi  le  passage  que  nous  venons  de  citer  : 
•  Le  feu  dtfvora  les  sept  boutiques  sur  remplacement  >^1  "   ^  on  a 

»  depuis  construit  les  cinq  neuves  et  qui  sont  occupées  pa  :csj). 

Nous  renvoyons  au  texte,  M.  Hare  (Walks  in  Rom.  v.  1.  p.  i^^i.j  dis- 
tingue bien  deux  groupes,  mais  il  ne  voit  pas  que  les  argentariae  sont 
les  m^mcs  que  les  novae. 

6.  Otto  Gilbbrt.  Gesch.  u.  Top.  d.  sudt  Rom.  v.  1.  p.  338. 
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nus  du  temps  des  rois,  une  Vénus  Cloacitta,  ou 
Cluacinû,  dont  le  nom  a  la  môme  étymolop^'e  que 
le  fameux  ëgout,  cloaca  maxima;  et  cependant 
elle  lui  est  antérieure,  et  son  culte  fort  ancien  est 
celui  d'une  déesse  qui  préside  aux  purifications 
religieuses  '  :  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  nous  sommes 
encore  loin  de  la  belle  Aphrodite  orientale,  la 
Vénus  de  Virgile,  qui  ne  fut  importée  à  Rome  que 
beaucoup  plus  tard  '. 

Et  maintenant  revenons  aux  édifices  qui  sont 
en  bordure  sur  le  côté  Nord-Est.  Nous  n'avons 
plus  à  citer  que  la  basilique  Fulvia  :  bâtie  en  i8i, 
elle  porte  le  nom  de  son  fondateur,  le  censeur  Fui- 
vius,  qui  fut  un  grand  constructeur  '.  Sylla  en 
garnit  la  façade,  ainsi  que  celle  de  la  basilique 
Porcia,  d'un  promenoir  couvert  *.  En  somme,  tout 
ce  coté  est  fort  ancien  ;  cela  tient  trop  de  place  et 
n'est  plus  à  la  mode  :  aussi  César,  avec  l'argent 
des  Gaules,  va-t-il  bientôt  démolir  les  tavernes, 
et,  en  abattant  l'ancienne  basilique,  en  faire  éle- 
ver une  nouvelle  par  le  consul  Paulus  yEmilius  '. 

Une  grande  voie  de  communication,  encore  au- 
jourd'hui ensevelie  sous  la  ville  nouvelle,  circule 

I.  Pu»,  h.  a.  XV.  36  (39).  Veteret  cvouxa,  ptirgare  dicebwU...  Trûdi- 
tur  mjrrtta  vfrhtna  Romamu  S^tHnot^ue...  depositis  armis  purgMtOê  in 
eo  loco  qmi  mou  sigma  Vemtrii  Cluaeinm  habet  ;  Sut.  ad  JEaàà.  L  720  ; 
Plaut.  Cure  471.  (IV.  1.  10.) 

a.  jEoeid.  i.  239.  Ed.  BcnoUt.  note. 

3.  Lit.  XL.  5i. 

4.  V^a*.  I.  I.  VI.  4. 

5.  Ad  Anic.  IV.  16,  8.  Plvt.  Cm^  «9. 
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le  long  du  côté  qui  nous  occupe.  Est-ce  la  Voie 
SacréCy  celle  qui  fut  ainsi  nommée  en  mémoire  de 
Talliance  que  conclurent  Romulus  et  Tatius  ',  et 
par  où  les  triomphateurs  se  rendaient  au  Capi- 
tule *?  Grande  question  '!  C'est  au  moins  une 
voie  sacrée^  si  Ton  adopte  l'opinion  de  M.  Bun- 
sen *,  qui  pense  que  toutes  les  voies  qui  traver- 
saient le  forum  portaient  ce  nom,  opinion  difficile 
à  défendre,  mais  aussi  à  contredire  :  car,  d'une 
part,  les  fouilles  qui  ont  exhumé  certaines  parties 
de  la  voie,  cause  de  tant  de  débats,  ne  permet- 
traient de  la  reconstituer  que  dans  Tétat  où  elle 
était  sous  les  empereurs,  après  que  le  forum  eut 
été  rétréci,  et  les  rues  déplacées  *;  et,  d'autre 
part,  cette  reconstitution  n'est  pas  entièrement 
faite.  Mais  comment  arriver  à  un  tel  résultat  pour 
l'ancienne  Voie  Sacrée  de  la  République,  celle 
que  Cicéron  voulut  en  vain  suivre  en  triompha- 
teur *?  Car  déjà  le  peuple,  au  temps  même  de 
Varron,  n'en  connaissait  plus  qu'une  faible  partie  ^ 
D'ailleurs,  on  saisira  mieux  ce  qui  nous  reste  à  dire 

f.  Dents,  h.  II.  46/ 

2.  PoRPH.  ad  HoR.  Od.  IV.  2.  g. 

3.  Otto  Gilbert  (Gesch.  u.  Top.  der  Stadt  Rom.  Leipz.  i883. 
V.  I.  p.  3i3)  cite  les  diverses  opinions. 

4.  BotssiER.  Promenad.  arch.  p.  17;  Carol.  Bunsen,  dans  le  bull.  de 
rinst.  de  corresp.  archéol.  an.  i83o.  p.  80.  plan.  Vide  et.  Bunsen. 
Wanderung  um  Rom.  Berlin.  1879.  c.  i. 

G.  Gilbert,  op.  c.  v.  I.  p.  3i3  et  320. 

6.  Ad.  Att.  VI.  3,  3. 

7.  Varro.  I.  1.  V.  47.  Hujus  sacrae  viae  pars  hacc  sola  vulpo  nota, 
quae  est  a  foro  euntt  primore  clivo  ;  Fest.  p.  290.  MûlI...  sacra  appel- 
lata  est  a  regia  usque  in  arcem  ;  mais  il  n'indique  pas  la  direction. 
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à  ce  sujet,  quand  nous  aurons  fini  d'indiquer  la 
position  des  monuments  le  long  desquels  la  Voie 
ou  les  Voies  Sacrées  ont  pu  passer. 

COTE  SUD-EST.  Maintenant  tournons-nous 
encore  à  droite,  et  regardons  rextrémitc  inférieure 
de  la  place  :  ce  côté,  qui  fait  face  au  temple  de  la 
Concorde,  est  le  plus  étroit;  mais  il  est  dégagé  et 
accessible.  Nous  avons  cependant  à  indiquer  quel- 
ques monuments  situés  en  retrait  du  forum,  et  dont 
la  masse  borne  son  horizon  :  et,  d'abord,  l'arc  de 
triomphe  élevé  en  Thonneur  de  Fabius,  le  vain- 
queur des  Allobroges,  et  orné  de  sa  statue  *.  C'est, 
autant  qu'on  peut  le  supposer,  sous  cet  arc  que 
passait  la  grande  route  d'honneur  que  suivaient 
les  personnages  d'importance  pour  entrer  au  fo- 
rum; c'est  celle  que  prenait  peut-être  Ciccron 
descendant  de  sa  maison  du  Palatin,  et  ce  Mem- 
mius  que  l'orateur  Crassus  accusait  plaisamment 
de  se  baisser  quand  il  passait  sous  l'arc  de  Fabius, 
tellement  il  était  haut  situé  dans  sa  propre  estime  *. 

A  l'extrémité  méridionale,  nous  pouvons  placer 
aujourd'hui  en  toute  sécurité  le  temple  deVesta, 
dont  les  parties  basses  ont  été  heureusement  exhu- 
mées et  authentiquement  reconnues  :  il  est  petit 
et  rond;  puis,  derrière,  la  demeure  des  Vestales, 
spacieuse  habitation  de  plaisance  dont  les  larges 


I .  Pro  PIftBC  7,  17;  Jmoa».  oper.  cit.  pUn  ;  Liv.  «uppi.  LXI.  46. 
.  l  «  oral.  II.  66,  «67. 
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dimensions  sont  plus  en  rapport  avec  Timpor- 
tance  qu'avec  le  nombre  de  ces  prêtresses  habi- 
tuées à  une  existence  aristocratique  *.  C'est  le 
coté  où  Numa  plaça  le  premier  centre  de  la  reli- 
gion :  aussi  a-t-on  conservé  son  antique  demeure, 
sa  regia  %  maintenant  occupée  par  le  grand  pon- 
tife. Cet  ensemble  de  constructions  fut  presque 
totalement  détruit,  en  môme  temps  que  les  ta- 
vernes neuves,  lors  du  grand  incendie  allumé  par 
les  fils  des  Capouans  si  cruellement  traités  après 
leur  défection  ';  il  fut  reconstruit  par  les  soins  des 
censeurs  Tannée  suivante  *.  Enfin,  plus  en  avant 
encore,  il  faut,  selon  toute  vraisemblance,  mettre 
le  puteal  Libonis  %  sorte  de  balustrade  ou  mar- 
gelle établie  autour  d'une  colonne,  où  le  préteur 
Libon  transporta  le  siège  de  sa  juridiction  trop  à 
l'étroit  dans  le  voisinage  des  Rostres  ".  C'est  en- 
core un  lieu  de  réunion  pour  les  usuriers  et  les 

1.  Revue  arch.  janv  —  juin  1884.  p.  83;  Journal  des  SAVArrrs.  f«fv. 
i885.  p.  63  etsuiv.  (article  de  M.  n;)iisiKn:,  Am  m\  1..  Accad.  dfi  I  tv- 
CEi.  i883.  p.  287. 

2.  Liv.  XXVI.  27. 

3.  Ibi.  Le  temple  de  Vesta  fut  sauvé;  c'est  ce  qui  explique  sans  doute 
pourquoi  il  garda  sa  petitesse  et  sa  forme  ancienne.  Dans  le  passage  où 
il  parle  de  l'inceodie  (XXVI.  27),  Tite  Live  se  sert  des  mots  atrium 
regium,  et  dans  celui  où  il  parle  de  la  reconstruction  ("XAVII.  11),  il 
emploie  ceux-ci  atrium,  regia. 

4.  Liv.  XXVIl.  11.  in  fin. 

5.  Jordan,  plan. 

6.  PoRPH.  ad  HoB.  Ep.  I.  19.  8.  Puteal  Libonis  sedes  practoris  fuit 
prope  arcum  Fabianum  dictum  quod  a  Libone  illic  primum  tribunal  et 
subsellia  collocatasunt.  Suivant  Festus  (p.  333.  Mûller),  l'endroit  avait 
été  frappé  de  la  foudre,  et  le  préteur  Libon  avait  été  commis  pour  y 
faire  célébrer  les  cérémonies  expiatoires  d'usage. 


-37- 

marchands;  ils  y  font  leurs  opérations  et  leurs 
échanges  '.  Le  puteal  Libonis  et  le  temple  de 
Vesta  étaient  desscr\'is  par  la  route  qui  passait 
sous  l'arc  de  Fabius,  et  qui,  à  cause  des  pompes 
religieuses  montant  au  Capitole,  était  nécessaire- 
ment, à  cet  endroit  du  moins,  la  via  sacra  *,  dont 
le  point  de  départ  nous  sera  connu,  quand  nous 
aurons  à  revenir  sur  sa  direction. 

COTÉ  SUD-OUEST.  A  l'angle  sud  de  la  place, 
et  perpendiculairement  à  la  voie  sacrée,  aboutit  une 
autre  grande  rue  dont  le  nom  n'est  pas  contesté  : 
c'est  la  Voie  neuve  \  qui  est  fort  ancienne  *.  Elle 
offre  un  débouché  à  la  populace  des  bas  quartiers 
où  C  (jracchus  vint  demeurer  et  se  faire  peuple  *; 
d'ailleurs,  nous  avons,  près  de  là,  les  marchés, 
dont  le  plus  voisin  est  le  Véiabre,  situé  dans  le 
bas-fond,  entre  l'Aventin  et  le  Forum  *.  Sur  la 
Voie  neuve,  en  face  du  bois  sacré  de  Vesta,  il  y 
a  encore  un  petit  monument  religieux,  entouré 
d'une  barrière,  c'est  l'autel  d'Aius  Locutius  ou 
Loquens,   dieu  prophète  dont  la  voix  s'était  fait 

I.  Fisruf.  r»  tceleratut.  p.  333. 

i.  Orr.  Ciiih    p.  3ai.  Il  résulte  du  panage  de  Varron  (V.  47 
ce  !:-rvTV';:t  .:■      {itc  la  «Toic  Mcrée  était  la  grande  route  pour  ent. 
<'  eunti  in  forum. 

'  Cl  %c.\;  DurraT.  plan;  Frani  Rssra.  Die  Rui- 
Dcn  Kiim».  t^tpx.  :  ^    ■■]''■■ 

4.  Vam.  I.  I    VI.  v^. 

:".  Purr.  C.  Graccb.  la. 

'•  Vahk.  1. 1.  v.  43;  Dutcti.  , .  .^  -  1^  vute  neuve  était  aituéc  au  b«a 
.Il  i'ilaiin  et  venait  du  Vdabre.  •  Plant.  Captiv.489.  (fil.  1.  a<j)...  in 
WUbro  n!carii. 
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entendre  en  vain  pour  annoncer  Tapprochc  des 
Gaulois  '. 

Ensuite,  si  nous  faisons  face  au  long  côté  qui 
regarde  les  Tavernes  neuves,  nous  apercevons, 
devant  une  des  fontaines  Jutunic  -,  le  temple  de 
Castor  et  Pollux^  les  deux  jumeaux  que  les  Ro- 
mains entourèrent  toujours  d'une  pieuse  recon- 
naissance :  on  les  avait  vus,  à  la  bataille  du  lac  Ré- 
gille,  combattre  dans  les  rangs  de  l'armée  ro- 
maine, et,  quand  la  bataille  fut  terminée,  ils  pous- 
sèrent la  complaisance  jusqu'à  se  faire  les  cour- 
riers de  la  victoire  \  Aussi  en  furent-ils  récom- 
pensés par  l'érection  de  ce  temple,  que  leur  avait 
voué  le  dictateur  Postumius,  et  qui,  formant  un 
des  décors  du  théâtre  où  parlait  Cicéron,  lui  four- 
nissait l'occasion  d'invoquer  les  deux  frères  avec 
un  accent  qui  semble  partir  du  cœur  *.  L'édifice 
avait  fini  par  se  ressentir  de  son  antiquité,  car 
Verres,  pendant  sa  préture  urbaine,  en  fit  redres- 
ser les  colonnes  qui  n'étaient  pas  d'aplomb,  di- 
sait-il *  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  tira  de  cette 

1.  DuTEKT.  p.  24;  De  divin.  I.  43,  loi.  Ara  Aio  Loquenti,  quant 
saeptam  videmus,  adversus  eum  locum  (lucum  Vestae)  consecrata  est. 

2.  Florus.  I.  28  (II.  12.)  Vid.  pour  une  autre,  Ovio.  Fast.  I.  463. 
Hic  ubi  virginea  campus  obitur  aqua,  et  Serv.  ad  Virg.  JEn.  XII. 
i38. 

3.  Plut.  Cam.  3;  Dejits  H.  VI.  i3  ;  Verr.  II.  i.  Sg.  154. 

4.  Verr.  II.  v.  72,  186... V05  omnium  rerum  forensium.  consiliorum 
maximorum,  legum  judiciorumque  arbitri  et  testes,  celcbcrrimo  in  loco 
populi  Romani  locati.  Castor  et  PoUux. . . 

b,  Verr.  II.  i.  5i,  i33.  «  Nam  me  hercule,  inquit,  sic  agamus;  colum- 
nae  ad  perptndicuïum  exigantur.  » 
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restauration  un  respectable  profit;  mais  c'est  peut- 
être  à  clic  que  nous  devons  les  trois  colonnes  co- 
rinthiennes que  l'on  a  pu  reconstituer  avec  les 
ruines  cparses  sur  l'emplacement  du  temple  •. 

Ce  côté  du  forum  était  très  animé  :  autour  du 
temple  se  tenaient  aussi  des  emprunteurs,  des 
usuriers  et  des  changeurs,  et  ses  degrés,  comme 
ceux  de  la  Concorde,  furent  plus  d'une  fois  enva- 
his par  l'émeute  *.  C'était  là,  en  effet,  qu'aboutis- 
sait, parallèlement  à  la  voie  Neuve,  et  de  l'autre 
côté  du  temple  de  Castor,  le  Vicus  Tuscus,  car- 
refour fort  encombré  et  fort  mal  fréquenté  '.  Plus 
haut,  régnait  une  rangée  de  boutiques  appelées, 
par  opposition  aux  tavernes  qui  faisaient  vis-à-vis, 
les  vieilles  tavernes  *,  soit  que  le  terrain  eût  été 
plus  anciennement  couvert  de.  constructions,  soit 
que  celles-ci  eussent  conservé  leur  forme  et  leur 
destination  primitives,  pendant  que  les  autres  se 
modifiaient  aristocratiquement.  Le  terrain  est  ici 
fort  bas;  le  Grand  égout  n'est  pas  loin  *,  et  ce  côté 


I.  RiBkM    uic   Kum.   Rômt.   Leipx.  1877.   {>.  7a.  planche;  Habb. 
Wâlk»  in  Rom.  v.  I.  p.  i8i. 

1.  Ad  Q.  fr.  II.  3,  6  ;  Pro  Sett.  39,  85...  aede  Casloris  tatujuam  arc* 
atiqua  a /ùffitipis  oecupata;  In  PU.  S,   11...  I#mf/um  illudfuit  te  cwt- 

'        >n  vftcrum  Cattlinae  mililym, 
■  m  omnium  ac  religioHum. 
S.  i  i.xLf.  Cure  4^1.  vlV.  i.  ^i;.  J'otue  aedem  Castorit  iéi  «mit  tu- 
bito  7  (.'•ur  crrijT  mtUe;  et  48a.  In  Tusco  vico  ibi  imU  komims  fifi 
ifii  J^ROAM.  pUn. 

t  ABcii.  Rom».  iSjt.  La  vetera  fatrrmw (duUnctc* 

étaient  à  l'cadroit  où  fut  élevée  depuit  la  baailiquc  Julia. 
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a  dû  ôtrc  dès  roriginele  côté  de  la  plèbe,  pour  de- 
venir ensuite  le  quartier  général  de  la  populace. 

Derrière  les  vieilles  boutiques,  près  d'une  sta- 
tue de  Vertumne,  s'élevait  la  basilique  Scmpro- 
nia  ',  bâtie  en  171  av.  J.  C.  par  le  censeur  T. 
Sempronius  qui  acheta,  pour  l'établir,  la  maison 
de  Scipion  l'Africain,  avec  les  boucheries  et  les 
tavernes  environnantes  ■.  C'est  dans  le  voisinage 
aussi,  mais  sur  le  devant,  qu'il  faut,  selon  toute 
probabilité,  restituersa  place  à  la  colonne  Maenia  '. 
Hlle  avait  été  érigée  en  l'honneur  de  C.  Maenius, 
l'année  môme  où  les  rostres  furent  fixés  à  la  tribune, 
après  le  triomphe  définitif  de  Rome  sur  les  La- 
tins *  :  on  y  est  à  l'ombre,  car  Maenius  la  flanqua 
de  bâtiments  dont,  par  une  disposition  nouvelle, 
le  premier  étage,  en  saillie  sur  le  rez-de-chaus- 
sée, était  supporté  par  des  colonnes  \  A  l'intérieur 
de  rédifice,  se  tiennent  les  triumviri  Capitales^ 
officiers  judiciaires,  tandis  qu'à  l'extérieur,  les 
mendiants  et  les  vagabonds  encombrent  les  mar- 
ches de  ce  bureau  de   police  *.  C'est  encore   une 

I.  Var».  V.  46.  Ab  eis  (Tuscis)  dictus  vicus  Tuscus,  et  ideo  ibi  Vor- 
tumnum  stare,  quod  is  deus  Etruriae pr inceps.  Liv.  XXXXIV.  \(i...pone 
Veteres  adVortumni  sif^num.  Il  y  avait  plusieurs  Vcrtumncs.  Ho».  Scrm. 
II.  7.  14.  Vertumnis  ,  quotquot  sunt,  natus  iniquis,  Michelet.  Das  for. 
r.  Berlin.  1877.  plan. 

1.  Liv.  XLIV.  16.  in  fine. 

3.  Acad.  pr.  II.  22.  70.  Ciccron  dit  que  ceux  qui  ne  peuvent  suppor- 
ter le  soleil  sub  novis  (les  novae  tabernae  sont,  en  elTet,  exposocs  au  sud- 
ouest),  passent  sub  veteribus  (tabentis),  à  l'abri  des  Maeniana. 

4.  Liv.  VIII.  i3.  ann.  338  av.  J.-C. 
3.  Festus.  V.  Maeniana. 

6.  In  Cacc.  16,  5o.  Cicéron  conseilla  à  ses  indignes  concurrents  d'al- 
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station  tavoritc  des  cmeuticrs  et  de  leurs  chefs  : 
de  là,  on  domine  la  place,  et  l'on  peut,  au  besoin, 
électriser  le  peuple,  comme  le  Ht  Sestius  le  jour 
où,  profitant  d'un  revirement  de  l'opinion,  il  des- 
cendit de  cette  station  pour  aller  prononcer,  au 
milieu  d'applaudissements  unanimes,  l'éloge  de 
Ciccron  exilé  '.  Un  détail  qui  nous  aide  à  fixer 
la  place  de  la  colonne  Maenia,  c'est  le  nom  de  Mae» 
menues  donné  aux  vieilles  tavernes  -,  qui  durent 
être  restaurées  sur  le  modèle  de  la  colonne,  car 
l'innovation  avait  fait  fortune.  De  -la  sorte,  ce  côté 
était  celui  qui  offrait  le  plus  d'ombre  (sans  compter 
qu'il  rec^ardait  le  Nord-Est),  et  c'était  pour  cela 
sans  doute  qu'on  y  exposait  les  tableaux  par  crainte 
du  soleil,  ou  même  de  la  pluie.  L'orateur  Crassus 
tira  un  jour  parti  de  cette  circonstance  :  comme 
un  témoin  disgracié  par  la  nature  lui  demandait  : 
«  Pour  qui  me  prenez-vous  ?»  —  t  Pour  celui-là,  » 
dit-il,  et  il  montrait  du  doigt  une  peinture  repré- 
sentant un  Gaulois  fort  laid,  dans  l'action  de  tirer 
la  langue  ^ 

1er  chercher  à  la  colonne  Maenia  des  clients  de  bas  ctage...  â/Z^MOi  ad 
columnam  Maeniam  vtstri  ordinis  rros. 

t.  Pro  Scst.  3X,  ii4. 

a.  Pun.  h.  n.  XXXV,  [ij,  a).  Afaeniana,  inquit  Varro,  omnia  optrit' 
bat  Sctapioni.1  tabula.  »ub  l'eteribus',  Plaut.  Cure.  480.  (IV.  i.  19) 
place  \c\  y, ■!.■■,•%  (tabernae)  nvant  le  temple  de  Castor,  en  de»rendant 
ver»  '  itcus  : 

>  .<«,  ibi  iinii  qui  dant,  ^•"  ""•  .1.  -if»""/  ftfwtrt, 

/'<JiU-  (1.1\t<>r:\   .;,  7.  „(    ibi  iUKt  Mu  "  ife. 

In  J'uiiu  fiio,  ii>i  iunt  homine»  qm  1.  "it. 

i.  l\tn.  h.  a.  XXXV.  6,  a.  (a>}. 
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Le  long  de  ces  arcades,  circulait  une  voie  à  la- 
quelle on  adonne  aussi,  nous  le  savons,  le  nom  de 
Sacrée  K  Mais  le  mérite-t-cllc  plus  que  l'autre  ou 
les  autres,  et  fait-elle  suite  à  celle  qui  passe  sous 
Tare  de  Fabius  ?  On  pourrait  le  supposer,  puisqu'elle 
offre  le  plus  court  chemin  du  temple  de  Vesta  au 
Clivus  Capitolinus,  où  nous  ressaisissons  sûre- 
ment la  voie  Sacrée,  entre  le  temple  de  Saturne 
et  remplacement  où  sera  le  temple  de  Vespasien. 
Mais,  si  nous  remontons  au  temps  de  la  Républi- 
que, et  si  nous  reconnaissons,  avec  M.  Otto  Gil- 
bert -,  que  l'arc  de  Janus  était  un  centre  de  circu- 
culation  et  la  fin  de  la  voie  sacrée  au  Nord,  nous 
n'aurons  pas  de  raison  pour  ne  pas  admettre  avec 
lui  '  que  la  pia  Sacra  de  la  période  républicaine  a 
dû  avoir  une  direction  différente  de  celle  que  lui 
ont  pu  donner  les  embellissements  de  César,  et 
que,  partant  du  temple  de  Vesta,  au  Sud,  elle 
tournait  d'abord  vers  le  Nord-Ouest,  pour  aller 
rejoindre  l'arc  de  Janus,  puis,  de  là,  passait  sur  le 
front  du  Comitium,  pour  monter  au  Capitole. 

Mais  revenons  au  coté  Sud-Ouest,  où  il  nous 
reste  encore  à  décrire  un  édifice,  qui,  bien  que 
d'un  placement  assez  difficile,  doit  en  être  rap- 
proché :  c'est  le  tri  buttai  ou  les  degrés  A  wé  liens, 
que  plusieurs  passages  des  discours  de  Cicéron  * 

1.  JoRDAM,  cité  par  Otto  Gilbert,  v.  I.  p.  3i3. 

2.  Ibi.  p.'323. 

3.  Ibi.  p.  320. 

4.  ProCIu,  34.  o3.  Gradus  illi  Aurelii  tum  novi,  ...quos  ubi  accusa- 
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nous  autorisent  à  mettre  dans  le  voisinajre  du 
temple  de  Castor,  du  coté  où  se  préparent  les 
troubles  populaires. 

En  voilà  sans  doute  assez  pour  encadrer  un 
demi-hectare.  Tous  ces  édifices,  glorieux  par  leur 
origine,  par  le  nom  de  leurs  fondateurs,  et  tou- 
chants par  leur  ancienneté,  devaient  offrir,  à  l'é- 
poque où  nous  les  décrivons,  une  vue  singulière, 
et  la  pauvreté  de  certains  d'entre  eux  devait  faire 
une  bizarre  figure  à  côté  des  merveilles  de  l'art 
grec,  qui  défilaient  sur  le  forum,  après  les  victoi- 
res d'un  Mummius  ou  les  exactions  d'un  Verres; 
elle  devait  aussi  produire  un  contraste  frappant 
avec  le  luxe  des  maisons  du  Palatin,  situé  tout 
près  de  là,  au  Sud.  C'est  dans  ceybrwmromj//wm, 
qui  allait  devenir  trop  étroit,  que   s'était   réfugié 

i  comme  serré  tout  le  passé  de  Rome,  passé  vé- 
nérable et  sévère,  mais  étrange  et  démodé  :  les 
mœurs  sont  parties,  les  monuments  restent.  Ils 
resteront,  jusqu'au  jour  où  l'incendie  des  funérail- 
les de  Clodius  '  fera  une  place  au  forum  élargi  par 

icsar,  à  ce  forum  orné  d'édifices  magnifiques  et 
réguliers,  tels  que  la  basilique  /Emilia  '  et  la  ba- 


r  concitatis  hominibia  complerat...  Pott.  red.  ad  Quir.  5,  i3... 
itKimttttM  IN  tribunali  Awrtlio  palam  conscribi  centuriarique  viditsem,.. 
Pro  Sc»t.  1 5,  34.  Ce  p«ftMge  montre  IVmeute  s'organiMnt  du  oàti  sud- 
oue«t  du  forum  devant  les  dtgrés  Auréiicns  et  dans  te  temple  de  Caft» 
tor...  Strvorum  dilcctUM  kaMatur  pro  tribunali  Attrtlio...  anma  in 
tf  '^toria  fàiam  compqrtûbMUmr.  In  Piion.  3,   11.  même  rap» 

y: 

I.  A*t..  in  Mil.  (t4aj. 

a.  Plvt.  Ceee.  39.  Cic.  ad  Att.  IV.  16,  tf.  (14;. 
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silique  Julia.  Alors  un  riche  voile  s'étendra  sur  la 
place  restaurée  ',  et  l'on  ne  pourra  plus  dire  de 
l'orateur,  si  ce  n'est  au  figure,  qu'il  affronte  le  so- 
leil, prodit  in  soient  ;  l'éloquence  s'enfermera  dans 
les  basiliques,  ou  se  dispersera  sur  les  forums  mul- 
tipliés :  en  môme  temps,  la  politique,  réduite  à  l'ad 
ministration,  fuira  la  lumière,  et  les  rostres  dépla- 
cés ne  seront  plus  ^ère  qu'un  balcon  impérial  ■. 
Ce  qui  complétait  encore  cette  physionomie  du 
vieux  forum  et  lui  donnait  l'apparence  d'un  musée 
historique  où  les  annales  pouvaient  se  lire  sur  la 
brique  et  la  pierre,  c'étaient  les  statues  et  les  rc 
liques  auxquelles  on  tenait  par  habitude,  et  pour 
la  comparaison  du  passé  avec  le  présent.  Car  ce 
n'était  pas  seulement  un  sentiment  religieux  qui, 
à  une  époque  déjà  sceptique,  attachait  ainsi  les 
Romains  à  ces  vestiges  de  l'antiquité  ;  c'était  en- 
core moins  un  sentiment  artistique.  Indépendam- 
ment du  culte  des  ancêtres,  il  y  avait  chez  eux  le 
désir  de  montrerl'humilitéde  leur  origine,  e  quant 
parpîs  initiis;  l'éloge  de  la  pauvreté  ajoutait  air- 


1.  Pliî«.  h.  n.  XIX.  6,  i...  totum  forum  vtUs  intexit.  M.  Demarteau 
(Eloq.  rép.  p.  i5}  suppose  que  le  comitium  avait  depuis  longtemps  une 
toiture.  Toute  Phistoire  romaine,  à  l'exception  d'un  passage  de  Tite 
Livc  (XXVM.  26)  s'cicve  contre  cette  supposition.  On  aurait  bien 
plutôt  couvert  le  forum,  qui  <5iait  plus  étroit  et  plus  assidûment  fré- 
quente. Quand  César  fit  couvrir  le  forum,  ce  fut  seulement  avec  des 
étoffes,  et  Tite  Livc.  dans  le  passage  précité,  où  il  est  question  de  jeux, 
n'entend  parler  que  d'un  abri  du  même  genre  établi  pour  la  circons- 
tance par  un  magistrat  gracieux.  Cf.  Decker.  Handb.  1.  p.  i^b  ;  Am- 
pi«E.  Hist.  r.  ■!•  éd.  v.  11.  p.  3 18. 

2.  Letarolilly.  Edif.  d.  Rom.  mod.  Paris,  1837;  Boissiea,  plan. 
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plaisirs  de  la  richesse.  Comme  le  par\'enu qui  rap- 
pelle volontiers  la  bassesse  de  ses  débuts,  les  Ro- 
mains aimaient  à  rappeler  qu'ils  étaient  partis  de 
très  bas  ;  ils  ont  bien  agrandi  leurs  ancêtres  ',mais 
moralement,  en  ayant  toujours  soin  d'opposer  leur 
puissante  maturité  à  leur  chétivc  enfance.  Les 
te.xtes,  et  quelques  ruines,  nous  permettent  d'obte- 
nir une  idée,  sinon  de  la  place  précise  de  tous 
ces  monuments,  du  moins  d'une  partie  d'entre  eux 
et  de  leur  effet  d'ensemble. 

Il  y  avait  beaucoup  de  statues  et  decolonncs  sur 
le  comitium  et  le  forum;  il  y  en  avait  môme  trop, 
etl'on  dut  plusieurs  fois,  notamment  en  i58',  faire 
une  exécution  de  toutes  celles  des  consuls  et  des 
autres  magistrats,  qui  avaient  envahi  cette  double 
place.  Le  souvenir  en  a  péri,  comme  la  liste  de 
celles  qui  les  avaient  remplacées  au  temps  de  Ci- 
céron  '.  Nous  parlerons  seulement  de  celles  que 
leur  antiquité  sauva  de  la  proscription  et  de  l'ou- 
bli :  celles-là  sont  presque  toutes  dans  le  comitium. 
'est  ainsi  que  nous  pouvons  d'abord  placer  près 
j  la  Curie  et  sur  ses  marches  mômes  *,  celle  d'At- 


I.    I-JV.  1.    I. 

:.  PuM.  h.  n.  XXXIV.  14(6).  L.  Piso prodUit...  a  ettuoriètaP. 

'     ^  fpione.  M.  Popilio,  statiuu  circa /^um  tortm  fmi  wi4gi$1rth 

:t,  tublatat  omnes,  praeUreoi  quof  populi  ead  atmttmêm» 
■.iij  siMutmetsaa..,  Pigh.  t.  a.  p.  3ii...  latramt  wtknmmttr Câto 
>ittra  MUÊhtmwm  tmrha$... 

3.  Oc.  Proreg.  Dej.  ta.  34. 

4.  Pu»,  h.  n.  XXXJV.  11,3,  (5)}  Fnn».  r,N^»la.  ^  i6<);  Cic.  De 
'IV.  I.  17,  3i. 
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tus  Navius  :  elle  a  été  élevée  à  côté  àw  figuier  sacré 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  le  fait  Pline 
l'Ancien,  avec  \c figuier  ruminai^  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin  '.  C'est  à  cet  endroit  que  l'ancien  por- 
cher, devenu  auçure  et  conseiller  du  roi,  ayant 
prié  Tarquin  de  penser  à  quelque  chose  et  ce  roi 
ayant  pensé  qu'on  pouvait  couper  un  caillou  avec 
un  rasoir,  pratiqua  cette  opération  devant  un  nom- 
breux public  ;  en  conséquence,  ce  miracle  ayant 
dessillé  les  yeux  de  Tarquin,  il  adopta  l'avis  deNa- 
vius,  le  nombre  des  centuries  ne  fut  pas  augmenté, 
et  la  question  constitutionnelle  étant  ainsi  tran- 
chée, on  enterra  l'instrument  du  miracle  et  les 
fragments  du  caillou  sur  le  lieu  même  où  fut  éri- 
gée la  statue  de  l'augure.  Elle  existait  encore  à 
l'époque  où  Denys  d'Halicarnasse  vint  à  Rome, 
vers  l'an  3o  ap.  C'.  C'est  la  plus  ancienne  connue; 
viennent  ensuite,  par  ordre  de  dates,  les  statues 
des  trois  Parques  ',  qui  sont  placées  un  peu  en 
arrière  du  comitium,  entre  la  Curie  et  la  prison 
d'Ancus. 

C'est  aussi  sur  le  comitium,  et  dans  le  voisinage 
des  rostres,  que  les  témoignages  nous  autorisent  à 

1.  Pline,  qui  n'en  a  vu  qu'un,  croit  que  le  tlguicr  sacré  s'était  trans- 
planté miraculeusement  sur  la  louve  et  qu*il  était  devenu  le  figuier  ru- 
minai ;  mais  ce  miracle  posthume,  dont  il  fait  honneur  à  Attus  Navius 
n'a  existé  que  dans  son  imagination.  Denys  d'Halic  dit  positivement 
que  le  figuier  sacré  était  de  son  temps  près  de  la  statue  de  l'augure. 
(Antiq.  III.  70). 

2.  Den.  h.  III.  71. 

3    PuN.  h.  n.  I.  c;  Dittest.  plan. 
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mettrcdivcrs  monuments  célèbres,  qui  subsistaient 
encore  au  temps  de  Cicéron,  ou  qui,  du  moins, 
avaient  laissé,  sur  le  lieu  qu'ils  avaient  occupé,  leur 
trace  et  leur  souvenir  :  ainsi,  lalauvt\  mère  adop- 
tive  des  deux  jumeaux  fondateurs  ;  elle  les  allaite 
sous  le  figuier  ruminai  \  qu'on  a  transporté  pieu- 
sement sur  le  comitium,  tout  près  de  la  Curie,  et 
qui  était  auparavant  à  côté  du  temple  de  Saturne, 
où  ses  racines  menaçaient  de  renverser  Silvanus. 
Citons  aussi  la  colonne  rostrale  élevée,  entre  les 
rostres  et  la  Curie,  en  l'honneur  de  Duilius,  le  pre- 
mier vainqueur  des  Carthaginois  sur  mer  (260  av. 
J.C.),et  dont  l'emplacement  peut-être  exactement 
déterminé,  grâce  à  la  découverte  de  l'inscription 
en  marbre  fixée  à  sa  base  *. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  colonne  Mae- 
nia  que  ses  importantes  annexes  nous  ont  fait 
classer  parmi  les  édifices;  mais  Tite  Live  parle 
d'une  statue  équestre  élevée  au  même  Maenius 
près  des  rostres,  en  même  temps  qu'à  Camille, 
l'autre  vainqueur  des  Latins  \  II  est  probable  que 
cette  statue  fut  remplacée  par  la  colonne;  car 
Pline  l'Ancien,  qui  mentionne  la  statue  de  Camille, 
omet  l'autre.  En  tous  cas,  Topinion  suivant  la- 
quelle la  colonne  Maenia  aurait  été  élevée  par 
suite  d'une  transaction  entre  un  nommé  Maenius 

I.  PuN.  h.  n.  XV.  2o,3,TAC.Ann.  XIII,58;  JonUn.  Ji#«ror«ftu( 
dem  Forum.  Berlin.  itMi,  f^,  it. 
a.  Quiirrti..  I.  7,  12;  Dutikt.  plan;  Ham.  op.  c. 
3.  t.iv.  VIII.  i3  ;  FfTut.  v  MttniMâ,  <J.  MûUcr.  p.  i35i. 
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et  Caton  le  Censeur,  auquel  il  cédait  le  terrain  né- 
cessaire à  la  construction  de  la  basilique  Porcia, 
est  inadmissible,  à  cause  de  la  position  relative 
des  deux  édifices  '. 

Outre  la  statue  équestre  de  Camille,  Pline  cite 
celle  d'Horatius  Codes,  qui  existait  encore  de  son 
temps,  après  avoir  été  frappée  de  la  foudre  et  ré- 
tablie sur  le  Vulcanal  *  :  mais  il  y  en  a  bien  d'au- 
tres, celles  d'Alcibiade,  de  Sylla,  de  Pompée,  de 
Pythafi^ore  ';  celles  des  quatre  ambassadeurs  tués 
dans  l'accomplissement  de  leur  mission  chez  les 
Fidénates  *,  et  que  Cicéron  a  vues  *  ;  celles  d'Oc- 
tavius  assassiné,  dans  les  mêmes  circonstances, 
à  la  cour  d'Antiochus  %  et  de  P.  Junius  et  T.  Co- 
runcanius,  victimes  de  la  trahison  de  Teuca,  reine 
d'Illyrie^  :  grands  exemples  proposés  aux  citoyens 
et  aux  étrangers.  Denys  cite  encore,  probablement 
comme  souvenirs,  le  lion  de  pierre  noire ^  qui  rap- 
pelait le  dévouement  de  P'austulus,  sacrifiant  sa 
vie  pour  prévenir  le  fratricide  de  Romulus  et  de 
Rémus  %  et  le  tombeau,  surmonté  d'une  colonne. 


1.  PsEUDO—  Asc.  in  Div.  {  5o.;  Pokph.  ad  Hor.  Serm.  I.  3.  21. 

2.  PLi>f.  h.  n.  XXXIV.  22  (il);  Gell.  IV.  5,  4...  in  area  Volcani  su- 
blimiore  loco;  Liv.  10.  II;  Ascon.  in  Scaur.  [iBg]. 

3.  DuTERT.  plan;  Hemaxs.  Historic  and  monum.  Rom.  Lond.  1874. 
p.  219;  Philipp.  IX.  6,  14. 

4.  Liv.  IV.  17. 

5.  Philipp.  IX.  2,  4...  steterunt  usque  ad  vnam  mcmvriatn  m  rus- 
tris. 

6.  Ibi.  5.  La  famille  est  dteinte,  dit  Cicéron,  la  statue  reste. 

7.  PuN.  h.  n.  XXXIV.  Il,  2. 

8.  Dents  H.  I.  87. 


—  49  — 

d'Hersilius  leur  compagnon  d*armes  •.  Parmi  les 
monuments  qui  vivaient  dans  les  mémoires»  il  y 
avait  aussi  la  représentation  naïve  d'un  vieux  ber- 
ger tenant  un  bâton,  qui  se  trouvait  là  on  ne  sait 
pourquoi  -.  Mais  une  statue  que  le  temps  respecta, 
fut  celle  du  Marsyas  vaincu  par  Apollon,  qui  four- 
nissait encore  à  Juvénal  un  terme  de  comparai- 
son '  :  c'était  aussi  un  centre  d'affaires  et  une 
station  pour  les  accusateurs,  et  c'est  une  raison 
de  plus  pour  placer  ce  monument  près  du  tribunal 
prétorien  installé  par  Libon  *. 

Le  forum  était  moins  encombré  que  le  comi- 
tium  :  du  côté  des  Tavernes  neuves,  vers  le  mi- 
lieu de  la  place,  signalons  un  célèbre  put eai  *,  mar- 
quant l'endroit  où  disparut  un  certain  Curtius  *, 
dans  le  trou  maintenant  bouché  et  orné  d'un  autel 
auquel  il  donna  son  nom,  lacus  Curtius.  Cet  hiatus 
terrestre,  voisin  de  Vénus  Cloacine,  a,  comme  elle, 

s.    H.  Ilf.    I. 

h.  n    XXXV.  8,  a. 

i.  JuvÉMAL.  SaL  9,  2...  ceu  Marsya  victus, 

4.  PoRriiTR.  ad  HoR.  Scrm.  I.  6.  130.  M.  Dutert  fplao)  met  le  Mar* 
tyas  a  !'<  )ue«t.  kur  le  comitium;  d'autre*  le  placent  au  Sud,  vers  le  Pu- 
teal  Ltbanis  (PtTiac.  Ant.  r.  v*  Marsyas).  Jordan.  Marsyas  auf  dem 
Korum  in  Rom.  tSHi.  p.  1 1  et  i5;  M.  Jordan  pense  que  le  Marsyas 
avait  été  transportif  à  Rome  h  une  date  relativement  asaei  récente. 

5.  Otto  Gilr.  op.  cit.  v.  I.  p.  333;  Ovid.  Fast.  VI.  403.  C'est  ici,  en 
clTct,  qu'il  faut  placer  ce  monument,  et  non  en  dehors  du  forum,  à 
l'cn.troit  de  la  cloaca  maxima,  comme  le  fait  l'ouvrage  de  Hare.  (Walks 
m  Kom.  iHSi).  (^  pasMgc  de  Tite-Live  csj  formel  :  forum  mettium 
ferme  specu  i-,uto  collapsum  in  immensam  altttudintm  dicUttr(\\\.  h.) 

''I  '■  cach^  U  pour  liviter  les  coups  de  Romu- 

i  ^  > .  c  dan*  lo  gouOire  pour  d^aarmer  les  dieux 

pcndaul  UM«  p«*lc>'  Liv.  luw.  cit. 

4 
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un  caractère  religieux,  et  rem<)nte  à  la  plusliatiic 
antiquité  *. 

Un  arc  de  Janus  quadrifrons  est  figuré  sur  le 
plan  de  M.  Dutert,  dans  la  région  où  nous  sommes. 
Mais  cet  arc  n'existait  pas  sous  la  République.  Il 
y  avait  bien  alors  une  modeste  statue  de  Janus 
quadrifrous y  rapportée  de  Phalèrcs,  après  la  prise 
de  cette  ville  *,  mais  c'est  celle  que  Martial  dé- 
signe comme  ayant  été  établie  dans  un  endroit 
très  passager  ',  celui  sans  doute  qui  devint  le  fo- 
rum de  Nerva  on  forum  transitorium  *.  Outre  la 
Vénus  Cloacine  et  le  lac  Curtius^  la  statue  éques- 
tre de  Q.  Tremulus,  le  vainqueur  des  Herni- 
ques,  érigée  de  l'autre  côté  du  forum,  devant  le 
temple  de  Castor  %  était  le  seul  monument  notable 
qui  prît,  sous  la  République,  un  peu  de  l'espace 
réser\'é  aux  grands  combats  judiciaires,  à  ceux  qui 
n'auraient  pu  tenir  dans  les  Basiliques. 

Celles-ci,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  paraissent 
avoir  été  réservées  plutôt  aux  affaires  civiles  et 
commerciales  :  c'était  au  dehors  que  fonction- 
naient les  quaestionesperpetuae^  cours  permanentes 
que  fit  instituer  la  multiplicité  des  crimes  et  des 
vengeances,  et  c'était  au  dehors  aussi  que  se  plai- 

1.  Otto  Gilb.  v.  I.  p.  338. 

2.  Serv.  ad  iEn.  VII.  607.  inforo  trcouitorio  constitution  est  (simu- 
lacrum  Jani  cum  frontibus  quatuor.) 

3.  Mart.  X.  28.  Plurima  qua  médium  Roma  terebat  iter. 

4.  Lampr.  Alex.  Sev.  28.  Statuas  imperatoribus  inforoDivi  Nervae, 
quod  transitorium  vocatur,  locavit. 

5.  Phil.  VI.  5,  i3. 
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daient  probablement  les  plus  célèbres  d'entre  les 
procès  civils  '.  Du  reste,  ces  tribunaux  n'ont  pas 
de  siège  fixe,  la  justice  à  Rome  étant  essentielle- 
ment mobile.  Le  préteur,  il  est  vrai,  dans  l'exer- 
cice de  sa  juridiction  en  matière  civile  ',  siégeait 
ordinairement  près  des  rostres,  et  aussi  dans  le 
bas  de  la  place,  3iu  puteal  Liboms^\  mais  il  pouvait 
également  vaquer  aux  mêmes  fonctions  partout 
où  il  se  trouvait,  même  en  passant,  ///  transitu  *. 
Quant  aux  questions  perpétuelles  \  qu'on  appelle 
ainsi,  non  qu'elles  siègent  tous  les  jours,  mais 
parce  qu'elles  sont  organisées  d'une  façon  perma- 
nente, elles  n'occupent,  sur  Varea  du  forum,  aucune 
place  déterminée.  Les  bancs,  les  barrières  et  le 
matériel  nécessaire  à  leur  installation  sont,  pen- 
dant les  vacances,  serrés  dans  la  Curie,  d'où  on 
les  tire  en  cas  de  besoin,  aux  diligences  de  la  partie 
qui  les  loue,  et  qui  est  naturellement  l'accusateur; 
et  ce  dépôt  forme  comme  un  arsenal  *,  où  les  émeu- 

I.  Oe  Ont.  I.  39,  180.  Les  expression»  dont  te  sert  Cic^ron  pour  d£> 
peindre  la  f  ute  qui  se  porta  au  forum  pour  entendre  les  débats  du  fit* 
mcux  procès  d'hérédité  testamentaire  engagé  entre  M.  Coponius  et 
M'  <:urius.  semblent  indiquer  que  la  cause  se  plaida  en  dehors  dM  B«» 
«il  I  (ues.  Ctaristima  .IT  Curii  causa  Marciqme  Coponii  nuptr  apud  Cat- 
tuniyiros,  quo  concwrtu  hominum,  qua  exsptctatione  iefcma  estfSoo» 
IKiipirc,  les  centumvirs  ne  siégeront  plus  que  dans  les  Basilique». 

^.11  Jclivre  les  actions,  jus  dicit.  transmet  la  propriété,  dst,Qia\ik 
irtc.  jJJicit.  Son  pouvoir  s'exprime  eo  trots  mots  :  do,  dicOf  êdiieo. 

'.  \  i.!c  Ml.  r   hoc,  cap.  p.  36. 

V  c  donner  audioacs  dtpUmo  «t  000  fro  tri' 

*tt'i--  .    18.  I  10. 

5.  \iJ.  lutr.  C.  111.  p.  bé, 

6.  In  Vstin.  9.  ai.../eiMrimr  Mf«  roftrc  JNMMM  CMfteMfi*  tri^Ê$' 
•to/j^M...;  Oio.  C  XL.  iqi  Amm.  ia  MiL  (i4s]- 
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tiers  prennent  à  l'occasion  des  matériaux  pour  l'in- 
cendie et  les  barricades. 

Les  tribunaux  oscillaient  donc,  suivant  la  com- 
modité ou  l'intérêt  du  moment,  des  vieilles  ta- 
vernes aux  tavernes  neuves,  et  delà  colonne  Mae- 
nia  à  l'arc  de  Fabius  *.  En  effet,  cette  multitude 
disparate,  qui  composait  sdorslc  peuple  et  la  plèbe 
(à  Athènes  il  n'y  avait  qu'une  classe  et  qu'un 
mot),  ne  se  distribuait  pas  uniformément  sur  toute 
la  place,  et  Ton  avait  avantage  à  préférer  tel  ou 
tel  milieu,  suivant  la  nature  du  procès.  Nous  sa- 
vons déjà  où  se  tenaient  les  bandes  des  agitateurs, 
operae,  au  temps  des  troubles  civils.  Mais  Plaute 
nous  a  laissé  une  description  fort  détaillée,  quoique 
peu  flattée,  du  public  du  forum  en  Tan  200  envi- 
ron *.  Il  classe  ses  personnages  par  groupes  et 
par  affinités  :  les  faux  témoins  au  comitium,  où 
siège  le  préteur  ';  les  fanfarons,  au  temple  de 
Vénus  Cloacine;  les  maris  prodigues,  sous  la  basi- 
lique Porcia,  avec  les  personnes  de  mauvaise  vie 
et  ceux  qui  contractent  des  engagements  pécu- 
niaires; au  milieu  de  la  place,  là  où  l'ancien  marais 
a  été  canalisé,  les  pauvres  honteux,  les  hâbleurs, 
les  nouvellistes  qui,  d'après  la  peinture  satirique 

I.  Pro  Clu.  34,  93.  GraJus  illi  Aurelii  tum  novi  quasi  pro  theatro 
illi  judicio  aedificati  videbantur;  Ad.  Q.  fr.  II.  3,  6.  Cicéron  plaide  pour 
Bestia  au  milieu  du  forum,  et  nous  avons  vu  plus  haut  Crassu s  plaider 
près  des  vieilles  tavernes. 

a.  Curcul.  470  (IV.  i.  6  et  seq^. 

3.  Nous  avons  vu  tout  i  l'heure  que  l'un  des  deux  centres  <\i  la  jutt- 
diction  prétorienne  est  près  des  rostres,  dans  le  comitium. 
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qu'en  fait  Paul  Emile  dans  Tite-Live  S  règlent  la 
marche  des  armées,  et  organisent  les  approvision- 
nements; les  gobe-mouches,  les  gens  mal  em- 
bouchés et  ceux  qui  vivent  de  la  sottise  d'autrui. 
Dans  les  vieilles  tavernes,  sont  les  usuriers;  devant 
le  temple  de  Castor,  sont  les  changeurs  -,  et,  der- 
rière, les  escrocs;  enfin,  tout  au  bas,  sans  doute 
à  la  descente  du  Palatin,  est  la  promenade  des 
honnêtes  gens  et  des  richards.  Cette  description 
est-elle  encore  exacte  un  siècle  et  demi  plus  tard? 
Il  est  probable  que,  les  édifices  ayant  peu  changé, 
les  habitudes  devaient  s'être  en  partie  conservées. 
L'histoire  des  troubles  civils,  et  les  passages  de 
Cicéron  que  nous  avons  cités  précédemment,  nous 
fournissent,  au  moins  pour  son  temps,  cette  no- 
tion générale  que  le  côté  nord  était  le  plus  paisible, 
la  populace,  qui  habitait  les  bas  quartiers  entre 
le  Palatin  et  l'Aventin,  devant  déboucher,  comme 
nous  l'avons  vu,  sur  le  forum,  par  le  vicus  Tuscus 
et  la  l'oie  neuve ^  le  long  du  temple  de  Castor. 

Supposons  maintenant  le  tribunal  établi  sur  un 
point  quelconque  du  forum,  et  rendons-nous 
compte  de  sa  disposition.  Le  soleil  vient  de  se  le- 
ver \  et  les  débats  vont  commencer,  car  la  justice 


I.  Uv.  XLIV.  as...  qm  nH  emtra  hcméa  tint,  $cùml;  fMT  hc* 
praesidii$  occuptutda  .  fhi  hnrrra  ponfnJa  :  aua  terra,  mari,  tmkvekam^ 
tur  commtMim, 

a.  Pro  Qttint.  4,  ly. 

3.  ktœn.  in  Milon.  [149]  Sortiiio  judkmm  a  pritmo  die  'acta  ni.  .. 
Tum  it/m  koram  êfométm  «ccaMTon»  eœfenmt  dictrt. 


-54- 

est  matinale.  Nous  traversons  les  barrières, 
septa  \  établies  pour  contenir  le  public,  parfois 
tellement  nombreux  qu'il  remplit  toute  la  place, 
déborde,  et  inonde  les  édifices  qui  l'entourent  *, 
puis  nous  pénétrons  dans  l'enceinte,  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  sanctuaire  de  la  justice.  Si 
nous  manquons  de  renseignements  sur  la  consti- 
tution intérieure  des  tribunaux  dans  les  basiliques, 
nous  pouvons  au  moins  nous  faire  une  idée  de 
l'appareil  de  la  justice  criminelle  sur  le  forum,  à 
l'époque  la  plus  éclairée  de  l'histoire  et  la  plus 
brillante  de  l'éloquence. 

En  nous  plaçant  au  centre,  nous  avons  devant 
nous  le  tribunal^  plate-forme  carrée  ',  qui  sup- 
porte la  chaise  curule  du  préteur  (où  le  siège  du 
président  qui  le  remplace,  judex  quaestioms  *),  et 
qui  admet  en  outre  autour  de  lui  un  assez  grand 
nombre  de  personnages  *.  Il  y  eut  aussi  des  tri- 
bunaux semi-circulaires  ;  mais,  au  temps  de  Ci- 
céron,  cette  forme  a  dû  être  adoptée  plutôt  pour 
les  ouvrages  établis  en  maçonnerie  et  à  demeure, 

I.  Pro  Sest.  37,  79...  tribunum  alii  gladiis  adoriuntur,  alii  frag- 
mentis  saeptorum  et  fustibus. 

a.  AscoN.  in  Mil.  [149].  T.  Munatius  pro  concione  populum  adhor- 
tatus  est,  ut  postera  die  frcquens  adesset. 

3.  Telle  est  la  forme  indiquée  sur  les  anciennes  monnaies.  Aucust. 
apud  GoLTz.  p.  37;  PiTiscus.  Lcxic.  entiq.  rom.  v«  tribunal;  Martial. 
XI.  99.  1 7.  Sedeas  in  alto  tu  licet  tribunali. 

4.  Vid.  infr.  c.  III.  p.  b^. 

5.  De  orat.  I.  37,  168...  nobis  in  tribunali  Q.  Pompeii  praetoris 
wbani  familiaris  nostri  sedentibtis  ;  Brut.  84,  2()o...  compleatur  tri- 
bufud. 
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comme  le  puteal  Libnnis  ;  Tautrc  dtaitplus  simple 
et  plus  facile  à  obtenir  avec  des  matériaux  en 
bois.  Celui  que  décrit  Vitruve  ',  et  qui  était  une 
construction  en  forme  d'arc  établie  dans  Tinté- 
rieur  d'une  basilique,  avait  quarante-six  pieds  de 
développement  ;  ceux  qu'on  dressait  sur  le  forum, 
où  l'espace  était  libre,  ne  devaient  pas  être  d'une 
moindre  dimension.  De  chaque  côté  du  tribunal 
sont  les  bancs,  sitbscllia  *,  des  juges  qui  pou- 
vaient ôtre  au  nombre  de  près  de  quatre-vingts  '; 
enfin,  il  y  avait  encore  des  places,  et  sans  doute 
aussi  des  sièges  supplémentaires,  pour  certaines 
personnes  amies  ou  privilégiées,  et,  dans  les 
grands  jours,  les  greffiers,  qui  avaient  leur  ins- 
tallation à  côté  des  juges,  se  laissaient  envahir  *. 
Derrière  nous,  sont  encore  d'autres  bancs,  ceux 
des  plaideurs  et  de  leurs  avocats,  séparés  du  tri- 
bunal par  des  barrières,  cancelli  *.  Ils  sont  divisés 
en  deux  rangées  par  une  allée  perpendiculaire  au 
tribunal  :  il  y  a  le  côté  de  l'accusation,  à  droite, 
et  le  côté  de  la  défense,  à  gauche  *.   Ces  bancs 

I.  ViTiuv.  V.  t.  in  fin.  Tribunal  est  in  ea  aede {Auffusti)  hemicrclii 
sehematis  minora  curvatura  formatum.  Ejusautem  hemicyclii  in /route 
est  intcrvallum  pedmm  qmadraginta  »ex,  introrsus  ctirvtura  pe^nm 
quindccim. 

i.  Hrut.  loc.  cit...  locuM  in  subselliis  < .     .  Ad  f«m.  XII.  lo,  i  ; 

SurroN.  Nero.  17.  Dan»  ce  paMSgc  le  r.  u  c»t  employa  pour 

JHJices 

3.  Vid.«inrr.  C  IV.  p.  87. 

4.  Brut.  loc.  cit...  gratiosi  tint  scribm  In  4éudo  tt  Cêifftdo  loeo. 

b.  Pro  Sc«t.  SH.  124.  rantus  est...  ex  /bW  emettlts  ptÊumus  excita- 
tm.  Le  mot  ■.  du  reste,  un  tcn*  général.  (Vam.  Re.  nwt.  III.  5). 
»i.  VuL  infr.  C    VII    in   princ. 
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sont,  d'ailleurs,  en  assez  grande  quantité  pour 
tenir,  outre  les  nombreux  orateurs  et  leur  entou- 
rage, une  assistance  considérable  que  nous  aurons 
à  examiner  en  détail.  Occupons-nous  d'abord  du 
président  :  ab  Jovc  pn'ncipium. 


chapithl:  m 

LE    PRÉSIDENT 

ET   l'organisation   DES    HAUTES   COl'RS 

DE  JUSTICE  CRIMINELLE. 

Le  président  est  presque  toujours  '  un  préteur, 
dont  le  titre,  plus  ancien  que  celui  de  consul,  im- 
plique ridée  de  commandement,  praeest  *.  Pen- 
dant la  première  année  de  sa  charge,  à  Rome,  il 
dirige  la  justice,  et  pendant  les  suivantes,  en 
province,  il  dirige  la  justice  et  Tarmée  ;  le  mot 
cedttitt  arma  togae  est  vrai,  du  moins,  en  cela.  A 
Home,  où  le  préteur  séjourne  durant  la  première 
période,  il  n'y  a  pas  d'armée  ;  ses  fonctions  se- 
raient donc  purement  judiciaires,  s*il  n'était 
chargé  de  seconder,  et,  au  besoin,  de  remplacer  les 
consuls  '.  A  Tépoque  qui  nous  intéresse,  il  y  a, 
depuis  Sylla,  huit  préteurs  :  leur  nombre  a  suivi 

i.  \x  président  peut  jtrc  un  itidtx  fUMStioHiâ  (vid.  iofr.  hoc  cap.% 
i.  Vau:  I.  I.  V.  80. 

3.  A.l.  fam.  X    11,  3...  M.  Cormitut,  ^md  tfONMl»  êktrWHt,  amut 
lare  mmnus  lUMtinebai,  mtort  méformm. 
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la  môme  progression  que  les  crimes  et  la  con- 
quête. Le  premier  préteur  fut  nommé,  creatus^  en 
366  (a.  J.  C.)',  le  second  en  241  :  celui-ci  eut  pour 
mission  de  régler  plus  particulièrement  les  débats 
des  étrangers  entre  eux  et  avec  les  Romains  ;  on 
rappela  pérégrin,    ce    qui  fit  donner   à  l'autre, 
chargé  des  procès  à  Rome  entre  citoyens,  le  nom 
de  préteur  urbain.  La  Sicile  et  la  Sardaigne  con- 
quises firent  créer  en  plus  (227)  deux  préteurs  spé- 
ciaux pour  ces  provinces;  de  môme,    trente  an? 
après,  il  y  en  eut  deux  autres ,  pour  les  deux  Espa- 
gnes.  Mais  cette  dernière  institution  n'avait  pas  un 
caractère  permanent,  et  les  préteurs  urbain  et  pé- 
régrin étaient  alors  seuls  chargés  de  la  justice  à 
Rome.  Il  n'en  fut  plus  de  môme  à  partir  de   149, 
date  de  rétablissement  des  cours  de  justice  per- 
manentes, dites  quaestiones  perpetuae,  par  oppo- 
sition aux  quaestiones  extraordinariae,  ou  com- 
missions temporaires  qui  ne  répondaient  plus  aux 
besoins  ;  dès  lors,  les    six  préteurs    restèrent  à 
Rome  la  première  année  de  leur  magistrature,  et 
plus  tard,  en  80,  Sylla  créa  deux  nouveaux  em- 
plois,  ce   qui   éleva    à  huit   le   nombre  de  ces 
magistrats  *. 

Cette  dernière  augmentation  fut  une  consé- 
quence de  la  refonte  et  de  la  multiplication  des 
quaestiones  perpetuae^  où  les  crimes  furent  à  la  fin 

I.  La  charge  devint  accessible  aux  plébciens  en  337.   Liv.  VIK.    i3. 
?.  Madv.  l'Hiat  rom.V.viir.  Traduction.  V,  II.  p.  ii3.  etv.  UI.  p.  333. 
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répartis  de  la  façon  suivante  :  !•  quaestio  repetun- 
darum,  la  plus  ancienne,  établie  primitivement 
par  la  loi  Calpurnia  (149)  \  contre  les  abus  et  les 
vols  commis  par  les  gouverneurs  au  préjudice  des 
provinciaux;  2"  quaestio  ititer  sicarios,  %  dirigée 
contre  les  meurtriers  et  les  parricides,  auxquels 
Sylla  assimila  les  empoisonneurs,  en  môme  temps 
qu'il  organisait  contre  les  perturbateurs  une  troi- 
sième quaestio  de  ri,  ^quelquefois  dédoublée,  tel- 
lement les  violences  se  multipliaient,  et  une  qua- 
trième, de  falsis  *,  contre  ceux  qui  faussaient  les 
testaments  ou  la  monnaie,  contre  les  parjures,  les 
suborneurs  de  témoins,  etc.  Ajoutons  une  quaestio 
de  ambitu,  chargée  de  réprimer  la  brigue  par  une 
nouvelle  loi  Calpurnia  (67)  *,  et  par  une  loi  Tullia 
(63)  *,  qui  ajouta  un  exil  de  dix  ans  aux  peines 
de  l'amende  et  de  l'exclusion  des  honneurs  portée 
par  l'autre  ;  de  plus,  une  sixième,  qui  connaissait 
du  pèculat,  ou  détournement  de  la  fortune  pu- 
blique '.  Le  crime  de  lèse-majesté,  majestas  pa- 
puli  minuta,  crime  mentionné  la  première  fois  par 
unj  loi  Appuleia  (102)  *.    et  visé  de  nouvcai-  par 

il       ut.    n^,    lljl. 

n.  II.  16. 54. 

^  VIII.  8.  i.  CenequMttio  tvaitctc  éubhc  pour  U première 

(oit  ,  I  IMolia  en  90  ou  91.  (Saix.  C*t.  3i.) 

4.  M  ....  VU.  un.  Rem.  a.  B.  Traduction,  v.  Ili.  p.  198;  PAVuScat 
V.  2 p.  IV,  7. 

5.  II!  >«.  C.  XXX VI.  31  ;  pro.  Mur.  a3,  46  et  3a,  5?. 
'"'.  !■  .    î.  5. 

7.  Cr  .  CIu.  53,  147:  Pro  Mur.  30,43. 

^.  I).  "T.  II.  aS.  11)7,  et    II     -(<■,    aoi.   Entre    la    loi  Appulclâ  et  ta 
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une  loi  Cornelia  ',  était  aussi  juge  par  une  cour 
spéciale;  ce  crime  était,  d'ailleurs,  peu  défini  : 
ainsi,  on  qualifiait  de  lèse-majesté  le  fait  d'avoir 
apporté  des  entraves  à  la  liberté  électorale,  d'a- 
voir excité  une  révolte  dans  l'armée,  etc  *.  Enfin, 
il  semble  que  l'on  ait  mis  encore  des  quaestiones 
en  mouvement  à  l'occasion  de  certains  crimes  par- 
ticulièrement scandaleux  %  tels  que  l'inceste  et 
les  actes  d'immoralité  révoltante,  le  vol  d'es- 
claves et  celui  d'hommes  libres,  ou  plagium  *. 
Mentionnons  également,  comme  ayant  étendu  la 
juridiction  des  quaestiones^  la  Loi  Licinia  de  so- 
daliciis^  dirigée  contre  ceux  qui  embrigadaient  les 
électeurs,  et  la  loiPapia  decivitate:  ainsi,  la  cause 
du  poète  A.  Licinius  Archias  et  celle  de  L.  Cor- 
nélius Balbus,  accusé  d'avoir  usurpé  la  qualité  de 
citoyen  romain,  furent  plaidées  devant  une  ^wjc5//o 
perpétua  '.  Mais  comme  le  nombre  des  quaestiones 
et  la  nécessité  de  pourvoir  à  l'administration  de 
la  justice  civile,  pour  laquelle  la  préture  avait  été 
tout  d'abord  établie,  surchargeait  les  préteurs,  on 

loi  Cornelia,  il  y  eut  <5galcment  une  loi  Varia,  dite  majestatis,  pro- 
posée par  Varius  Hybnda  qui  fut  condamnô  en  vertu  de  sa  propre  loi. 
Brut.  89,  3o5. 

I.  Ad.  fam.  m.  Il,  2.  In  Pis.  21,  bo. 

1.  Ad.  Her.  II.  la,  17;  Part.  or.  3o,  io5;  Fragm.  proCorn.  1.  Fr.  26. 
Ed.  Teubn;  Quiwt.  VII.  3,  35. 

3.  Madv.  l'Ktat  r.  VIII.  xxii.  G.  v.  III.  p.  3o6  de  la  trad. 

4.  Ibi  et  pro  Rab.  perd.  r.  3. 

5.  Pro  Balb.  1  et  seq.  C'est  Pompée  qui  est  en  cause  plutôt  que 
Balbus.  comme  Dcmosthcne  dans  le  procès  de  Ctdsiphon.  Willems. 
Droit  public  rom.  Paris.  1884  (5«  édition.  Ernest  Thorin).  p.  33o;  pro 
Arcbia.  10,  zi. 
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leur  adjoignit,  pour  la  présidence  des  tribunaux 
criminels,  certains  citoyens  chargés  uniquement 
de  cette  fonction,  qu'on  appela  quaesiiores  ou  JU' 
dices  quaestionis^ ;  on  peut  supposer,  par  analogie, 
qu'ils  étaient,  comme  le  préteur,  élus  par  les  cen- 
turies *  :  c'étaient  elles,  en  effet,  qui  nommaient, 
ou  plutôt,  suivant  le  mot  romain,  créaient  les 
préteurs,  dans  les  centuries,  sous  les  mômes  aus- 
pices que  les  consuls  '.  Il  en  résulte  que  les  prési- 
dents des  quaestiones àQ\dL\cn\.  être  forcément,  étant 
donné  le  mécanisme  de  l'élection  et  la  façon  dont 
la  popularité  s'acquérait  à  Rome,  des  personnages 
nobles  et  riches,  connus  par  leurs  services  et  leurs 
largesses.  A  l'origine  même,  l'institution  de  la  pré- 
ture  paraît  avoir  été  un  moyen  de  conserver  aux 
patriciens  une  partie  de  leurs  privilèges,  lors  du 
partage  du  consulat  avec  les  plébéiens  *  :  c'est  ce 
qui  explique  que  la  différence  entre  le  consulat  et 
la  préture  fût  alors  moins  tranchée,  et  que  l'on 
cherchât  à  être  plusieurs  fois  préteur,  tandis  que 
plus  tard  le  consulat  fut  la  seule  magistrature  qu'on 
ambitionnât  encore  après  l'avoir  obtenue. 

Depuis  la  loi  Villia  annalis  (i8o  a.  J.  C?)  qui 
avait  fixé  une  limite  d'âge  aux  ambitions  ^  on  ne 
peut  briguer  la  préture  avant  l'âge  de  quarante 

I.  Pru  RoK.  Am.  4,  1 1  ;  Vcrr.  U.  1.  61,  t38;  Pro  Ciu.  so,  55...  C. 
Junius  fiKfftfor. 
s.  WiixKM».  Dr.  publ.  r.  p.  33o.  P«ut-étr«  étaientce  d'UicicM  éàUm, 

3.  l^noE.  Altertli.  i863.  v.  I.  p.  65i.  et  ••];  WiLUon.  p.  «77. 

4.  Lamu.  Ioc.  du 
b.  1.1%.  XI..  Il 
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ans.  Le  partage  des  fonctions  (préturc  urbaine, 
prcturQ  pcrdgri ne,  et  présidence,  quelquefois  peu 
enviée,  des  diverses  quaestiones  ')  se  fait  entre  les 
élus  en  consultant  le  sort,  et,  dans  certains  cas, 
le  Sénat  *.  Leur  compétence,  au  reste,  n'est  pas 
limitée  rig^ourcusement  :  ainsi  le  préteur  pérégrin 
exerce  ordinairement  sa  juridiction  dans  les 
procès  où  figurent  des  étrangers  ;  mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi,  son  pouvoir  étant  absolu,  et 
nous  voyons  Cicéron,  préteur  urbain,  présider 
une  cour  criminelle  '. 

En  effet,  la  séparation  des  pouvoirs  à  Rome 
n'est  pas  rigoureuse  :  moins  divisés  qu'à  Athènes, 
ils  sont  aussi  moins  définis,  et,  s'il  y  a  peu  de 
conflits,  c'est  à  l'usage  qu'il  faut  en  savoir  gré. 
Sans  parler  des  édiles  et  des  triumviri  capitales, 
qui  ôtent  au  préteur  le  souci  des  affaires  de  police 
et  des  procès  pour  crimes  communs,  les  consuls 
n'ont  abandonné  que  l'exercice  de  leur  pouvoir 
juridique;  en  principe,  ils  le  gardent,  dans  les 
provinces  d'abord  comme  proconsuls  *,  et  môme 
à  Rome  dans  les  affaires  de  juridiction  gracieuse, 
comme  les  affranchissements,  ou  quand  ils  sont 

1.  Pro  Mur.  20,  42.  Quid  tua  sors  Iristis,  atrox  :  quaestio  peculatus, 
dit  Cicéron  à  Servius  Sulpicius,  l'accusateur  de  Muréna. 

2.  Liv.  XXIV.  9  :  XL.  8. 

3.  Plut.  Cic.  9.  Licinius  Macer  était  accusé  de  concussion,  repetun- 
darum  (Ad.  Att.  I.  4.  2).  Dio.  I.  11.  2.  28.  M.  Boucher  Lcclercq  (Inst. 
rom.  Paris  i88ô)  remarque,  avec  raison  que  le  préteur  urbain  est 
celui  dont  la  juridiction  est  te  plus  étendue.  Cependant,  dans  l'exem- 
ple précité  de  T.  Livc,  il  est  remplacé  par  le  pn-rcgrin. 

4.  Ad  Att.  VI.  t.  i3. 


—  63  — 

commis  d'office  pour  un  cas  extraordinaire,  res 
magna  et  atrox  :  ainsi,  à  Tcpoque  où  la  forêt  de 
Sila  fut  ensanglantée  par  des  assassinats  qui  at- 
teignirent les  proportions  d'un  massacre,  caedes  *, 
les  consuls  P.  Scipion  et  D.  Brutus  furent  chargés 
d'instruire  contre  les  fabricants  de  poix  qui 
étaient  soupçonnés  de  ces  crimes.  Les  tribuns 
aussi,  non  seulement  interviennent  à  l'occasion 
pour  entraver  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire  *, 
mais,  bien  que  leurs  droits  à  cet  égard  soient  fort 
contestés  ',  certains  faits  relevés  par  les  histo- 
riens indiquent  qu'ils  jugeaient  quelquefois  ;  en 
tous  cas,  l'appel,  provocation  qui  pouvait  être 
porte  devant  eux,  ouvrait  nécessairement  une 
nouvelle  instance,  dont  ils  étaient  les  juges  *.  Sous 
un  autre  rapport,  ce  qui  est  particulier,  non  plus 
à  Rome,  mais  à  l'antiquité  en  général,  c'est  la 
réunion  des  fonctions  politiques  et  judiciaires 
dans  les  mêmes  mains.  En  ce  sens,  nous  avons 
réalisé  un  progrès  :  quelle  que  soit,  sous  tous  les 
régimes,  l'inlluence  des  partis  dominants  sur  les 
irrôts  intéressant  la  politique,  la  séparation  des 
pouvoirs  est  toujours  un  hommage  rendu  aux 
principes  ;  on  ne  court  que  le  risque  d'y  gagner. 

t.  Brut.  i%,  63;  Wiixcju.  p.  tbo, 

a.  Pro.  Clu.  27.  74.  L.  Quinctius...  convicimm  C.  Jmmiojudici  qiut»' 
ttonit  ma.vimum/ccit,  ut  ne  Mine  ilto  {SUùemo)  in  consilimm  iretur. 

3    i<K>i..  m.  i.  Il  ;  IV.  14.4. 

4.  II.  ):  l.\ .  i  n  139.  C.  Matienu»  fut  accuatf  d«  tmhMOD  «letant 
le»  u.i  i...  et  .  :>  .4:110^  Actrc  battu  d«  vargM  «C  «coda  couuam  ca- 
wlavc.  Ibi.  lU.  ao. 
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Ii!n  revanche,  à  Rome,  dans  le  dernier  siècle 
de  la  République,  il  y  a  une  autre  distinction 
mieux  observée  que  chez  nous.  Celui  qui  admi- 
nistre la  justice  ne  juge  pas;  le  préteur  reste  ma- 
gistrat, dans  le  sens  étroit  et  ancien  du  mot  '.  En 
matière  civile,  il  publie  à  son  entrée  en  fonctions 
un  édit  ^er/je/wc'/,  c'est-à-dire  pour  toute  Tannée*, 
qui  est  la  source  du  droit  que  les  juges  devront 
appliquer  à  tous  ceux  qui  auront  reçu  du  préteur 
Vaction^  ou  le  pouvoir  de  plaider  sur  un  litige  dé- 
terminé par  lui  '.  En  matière  criminelle,  il  n'est 
que  l'ordonnateurdu  procès,  et  ne  met  pas  son  vote 
dans  Turne  d'où  sortira  la  sentence  :  même  aux 
temps  anciens,  avant  l'institution  des  jurés,  dans 
les  causes  où  le  roi  rendait  lui-même  la  justice, 
il  ne  se  prononçait  qu'après  avoir  pris  Tavis  de 
son  conseil,  et  la  suppression  par  Tarquin  des  as- 
sesseurs dans  les  causes  capitales  fut  un  des  griefs 
qui  lui  attirèrent  le  plus  d'impopularité  *. 

Comme  magistrat,  le  préteur  est  revêtu  et  en- 
touré de  tout  l'appareil  du  pouvoir;  il  porte  la  toge 
bordée  de  pourpre,  qu'il  ôtera  seulement  pour  aug- 
menter l'effet  tragique,  quand  il  devra  prononcer 
une  sentence  fatale  \  Pour  ministres,  il  a  sous  la 

1.  Festus.  v»  Magisterare  (éd.  MûUer,  p.  126)...  magistratus  qui  pcr 
imperia  potentiores  suni  quant  privati. 

2.  Ascom,  in  Corn.  éd.  Kiessl  [92]. 

S.JusTiNiEN.  Inst.  T.  de  action.  Actio...  jus  persequendi  in  judicio 
quod  sibi  debetur. 
4.  Liv.  I.  49. 

3.  Plut.  Cic.  9. 
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main  ses  deux  licteurs  '  (en  province  et  môme  à 
Rome  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  extra-judi- 
ciaires, il  en  aura  six)  :  celui  qui  l'approche  de 
plus  près,  proximus  lictor^  a  le  pas  sur  l'autre  *  ; 
leurs  faisceaux  sont  désarmés,  la  peine  de  mort 
n'existant  pas  à  Rome  contre  les  citoyens  romains. 
Le  préteur  a  également  à  son  service  un  crieur 
public,  praecOy  et  des  messagers,  viatores  :  ceux- 
ci,  plus  intimes,  ont  dans  leurs  fonctions  la  police 
de  l'audience;  ainsi,  ils  empêchent  les  juges  de 
quitter  le  tribunal,  quand  les  deux  tiers  d'entre 
eux  ont  déclaré  que  la  cause  était  entendue,  sibi 
liquere  \  N'oublions  pas  les  greffiers,  scribae,c\\i\ 
enregistrent  et  conservent  les  actes  de  la  justice, 
en  même  temps  que  les  lois  et  la  jurisprudence  *. 
Tous  ces  officiers  sont  hommes  du  métier,  ver- 
sés dans  la  profession,  propriétaires  d'une  charge 
qui  s'achète  et  se  transmet  *,  en  un  mot  investis 
d'un  caractère  officiel  etaflfectés  exclusivement  au 
service  des  magistrats  revêtus  de  Vimperium,  Les 
scribes,  surtout,  sont  placés  assez  haut  dans  To- 

I.  Lictnr.  pir  ^vncope,  pour  ligator,  parce  qu'il  lie  le*  main*  et  les 
lambcft  dj  c'>n.;a:nn^  (Non.  MarccUufl.  édit.  Merc.  p.  5i.)  Cette  ^ly- 
mologie  est  plus  généralement  adoptée  que  celle  qui  fiùt  venir  lictor 
àc  ticrrf,  inviter,  socnmer. 

z  rot.ra.  II.  a3.  Il  appelle  le  préteur  urbein  magistrat  aux  six 
hjcii<>.  \  id  FcacsixiMi.  v.  Lictor.  4.  C'est  le  proximus  lictor  qui  est 
r.ntr'  !  ;r  auprès  du  magistrat,  sans  préjudice  de  ace  tonctioos  de 
b.iiTcjvi    \çrr.  II.  V.  54,  142;  Ad  Q  fr,  1.  i.ai. 

>.  Baum.  Font  fur.  r.  LciAdI.  49. 

4.  Lit.  IX.  46;  De  dom.  sH.  74;  Fnr.  (éd.  Mûller)  p.  S33. 

i.  Lams.  Rtai  eltcrt.  Hcriin,  i863.  v.  1.  9  9»;  P*  7^  eiaeq.  Bov< 
cm*  Ijmxsmx).  Insl.  rom.  I«  part.  p.  I9.  not.  a. 
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pinion,  pour  que  Cicéron,  dans  un  discours  de  re- 
mcrcîmcnt  après  son  exil  *,  les  cite  honorablement 
après  les  chevaliers,  et  l'un  d'eux,  Cn.  Flavius, 
fut  môme  porté,  en  449,  à  l'cdilitc  curule  :  savant 
jurisconsulte,  il  avait  initie  le  peuple  aux  règles  et 
aux  formules  du  droit,  que  l'aristocratie  cachait 
avec  un  soin  jaloux  *.  Mais,  indépendamment  des 
scribes,  il  existe  encore  une  classe  de  spécialistes 
plus  libre  et  plus  élevée,  qui  est  la  gardienne, 
non  seulement  des  institutions  politiques  au  Sé- 
nat, mais  aussi  de  la  tradition  judiciaire  au  forum  : 
ce  sont  les  jurisconsultes.  Tenus  en  très  petite 
estime  à  Athènes  ',  ils  sont  ici  en  grand  honneur. 
Dans  un  pays  où  le  peuple  lui-môme  se  faisait 
donner  de  la  Majesté,  rien  de  plus  majestueux, 
même  à  l'époque  de  Cicéron,que  ces  jurisconsul- 
tes, soit  que,  chezeux,  tenant  de  solennelles  audien- 
ces, ^  ils  donnent  leurs  réponses  aux  consultants, 
soit  qu'assis  près  du  magistrat  dont  ils  forment  le 
conseil,  ils  éclairent  ses  décisions  et  complètent 
son  entourage  '. 

Est-ce  à  dire  qu'ainsi  enfermés   dans  un  cercle 
de  jurisprudentes  et  dans  leurs  attributions  admi- 

i.Dcdom.   28,   "j^...  scribae,   qui  nobiscum   in    rationibus   monU' 
ment isque  publias  versantur;  Liv.  IX.  46. 
a.  Pro.  Mur.  ti.aS;  Ad.  Att.  VI.  i,  8. 

3.  De  orat.  I.  45,  \gH...apud  Graecos  i,ifimi  homines  mercedula  ad- 
ducti  ministros  se  praebent  injudiciis  oratoribus,  lï  quiapud  illosprag- 
matici  vocantur... 

4.  De  leg.  I.  3,  10  ;  De  or.  I.  48,  212. 
^.  De  Icc.  III.  20,  48. 
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nistrativcs,  les  préteurs  aient  eu  peu  d'influence 
sur  le  dénouement  de  l'action  judiciaire?  Loin  de 
là.  D'abord,  bien  que  le  trait  dirigé  par  Cicéron 
contre  ces  présidents,  «  qui  ont  juste  autant  de 
science  que  le  veulent  bien  leurs  assesseurs  '  »,  at- 
teigne efficacement  certaines  individualités  de  son 
temps,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  parmi  les 
préteurs,  il  se  rencontrait  encore  des  Scévola  *. 
Mais  quand  ils  seraient  les  plus  ignorants  des 
hommes,  leur  influence  sur  la  marche  du  procès 
n'en  serait  pas  moins  puissante.  Sans  parler  des 
afl^aires  civiles  où  la  forme  de  l'action  qu'ils  déli- 
vrent peut  modifier  totalement  la  position  des  par- 
ties *.  et  où  le  refus  de  délivrer  cette  action  équi- 
vaut à  un  véritable  déni  de  justice,  dans  les  ma- 
tières criminelles,  dont  nous  nous  occupons  parti- 
culièrement, le  préteur  ne  se  contente  pas  de  met- 
tre la  cause  en  mouvement,  il  en  reste  le  maître,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  la  guide,  la  pousse 
ou  la  ralentit,  et  l'amène  au  bord  de  la  sentence. 

En  premier  lieu,  il  peut  refuser   l'autorisation 
de  poursuivre  *,  lorsque  l'accusateur,  après  la  ci- 


I .  De  Icg.  loc.  ctL 

a.  Ad  Au.  VI.  t,  i5..jRiill«  MM  Mcutia  Scaemlm  P.f.tikto 
Aiiatico. 

3.  Pro  Quint.  3.  9.  U  œcidit  praetoria  MqtdUtt  tt  htiwriM^...pKid 
ita  coHMtiiutt  juJieium,  ut  reta,  OHteqtism  vrrbmm  aeenêttoHi  âÊÊtUnet, 
eausam  dtcere  co^erfttir. 

4.  Le  pouvoir  iliKrétionnairs  du  préteur  «t  irikoMot  abaola  qu'il 
peut,  comme  Verre»,  violer  MD  propre  61it...  coiUra  ttlmd  iftmm  tdic- 
tum  tmm  ùm  ulla  rtligiom  4e€trm^at,  Verr.  II.  1.  46»  1 19. 
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tation,  vocatio  in  jus,  '  qui  comporte,  s'il  le  faut, 
remploi  de  la  violence,  dépose  sa  plainte,  de/ert 
nomen  %  accompagnée  d'un  mémoire,  libellus  % 
en  présence  de  l'accusé,  qui  subit  un  interrogatoire, 
legibus  iiiterrogatur  *;  et  quelle  épreuve  pour  ce- 
lui-ci s'il  a  affaire  à  un  de  ces  jurisconsultes  re- 
tors qui,  comme  le  vieux  Cassius,  savent  fouiller 
les  consciences  et  rechercher  le  mobile  du  crime, 
cui  bono  M  Si  la  plainte  est  agréée,  la  cause  est 
mise  au  rôle,  Taccusé  refcrtur  inter  reos  *,  et  le 
magistrat  fixe  un  délai  de  dix  jours  au  moins  ', 
d'après  l'usage,  en  conservant  toutefois  la  faculté 
de  le  diminuer  "  dans  l'intérêt  de  l'accusé,  comme 
le  fît  Cicéronen  faveur  deManilius;  d'autres  fois, 
au  contraire,  on  calculera  ce  délai  de  manière  à 
faire  passer  une  affaire  avant  une  autre,  et  même 
à  l'ajourner  jusqu'à  l'entrée  en  charge  d'un  nou- 
veau préteur;  on  s'arrangera,  par  exemple,  pour 
faire  profiter  l'accusé  des  jours  néfastes,  qu'une 
aristocratie  religieuse  distribue  habilement  sur 
son  mobile  calendrier  ;  c'est  ainsi  que,  sans  l'acti- 

1.  Hsmscc.  Antiq.  rom.  t.  IV.  xviit.  |  17. 

2.  Bru5S.  Font.  j.  r.  Lex  Acilia,  3o  ;  In  Cccil.  20,  64;  Ad  fkm. 
VIII.  6,  1.  in  fin. 

3.  Dig.  XLVIII.  II.  3,  S  I  ;  Plaut.  Curculio.  I.  3.  6. 

4.  Ps.  —  Asc.  in  Verr.  I.  3.  p.  128.  O^elli  ;  Schol.  Bob.  p.  342. 
Orell. 

5.  Pro.  Mil.  12,  32. 

6.  Pro.  Rose.  Am.  10,  27;  Phil.  II.  3,  56. 

7.  Bruxs.  font.  j.  r.  Lex  Acilia.  3o  et  3i  ;  Verr.  II.  i.  11,  3o;  Pro 
Corn.  Argiim.  Asc.  éd.  Ciccr,  Tcubn.  p.  23g;  ad  Q.  fir.  II.  11  (i3),  2. 
...  decimus  erat  Caclio  dits. 

8.  Plut.  Cic.  9. 
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vité  de  Cicéron,  Verres  eût  ctc  sauve  par  les  lon- 
gueurs de  l'enquôte,  c'est-à-dire  par  le  nombre 
môme  de  ses  crimes  '.  Car  le  président,  qui  ne 
s'appelle  pas  en  vain  quaesitor  *,  a  la  main  haute 
sur  l'enquête,  qui  se  fait  à  la  diligence  de  l'accu- 
sateur auquel  il  donne  des  pouvoirs  plus  ou  moins 
étendus  '. 

Il  ne  vote  pas,  il  est  vrai,  avec  les  juges,  dont  le 
choix  est  remis  au  sort,  à  Rome  du  moins,  *  car 
en  province  le  gouverneur  prend  qui  lui  plaît, 
son  médecin,  son  domestique,  sa  cour  et  sa  basse- 
cour,  canes  *.  Mais,  à  Rome  môme,  il  peut  ôter 
des  chances  au  sort,  soit  par  des  dispenses  oppor- 
tunes, soit  par  l'adjonction  d'un  suppléant  nommé 
pour  remplacer  un  absent  au  moyen  d'un  deuxième 
tirage  au  sort,  stibsortitio  *,  soit  enfin,  à  l'époque 
où  un  grand  nombre  de  citoyens  devinrent  habi- 
les aux  fonctions  de  juge  \  par  la  composition 
des  listes  ou  décurics,  c'est-à-dire  par  un  premier 
choix  d'ensemble  '  :  la  répartition  se  fait  ensuite 

I.  \crx.  I.  I.  9.  34;  Plvt.  Cic.  7.  Voir  un  autre  exemple  decoUu- 
ftton  apud  Liv.  XLIll.  a. 
1.  Kncid.  VI.    432  ;  Dio.  I.  11.  1.  i  i3. 

3.  Ver  W.  n.  zf>.  '•«r  î*ro  FUcc.  &,  t3  et  6.  i5. 

4.  '  xxtr.  B.  V.  III.  p.  333  de  la  tnid  ;  Wituon. 
n.'oir  .                                ^  t.  p-  333.  Sout  le  régimearittocratique  établi 

\  tu.  le  président  avait  let  moyen»,  toit  de  forcer  le  tort  (Pro  CItt. 
*^>it  de  le  faire  tomber  de  préférence  sur  tdle  ou  tell*  at^gorie 
crr.  11.  I.  61,  iM). 
j.  ««....  Il    lit.  II.  t8,  et  II.  I.  4K.  13O. 

6.  Pro  Clu.  33. «ji. 

7.  Vid.  infr.  C.  IV.  p.  79. 

8.  Phil.  V.  5,  la. 
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par  le  sort,  à  la  diligence  des  questeurs  urbains, 
entre  chaque  quaestio  '.  Ces  listes  étaient,  sans 
doute,  établies  pour  toute  Tannée  -  par  le  préteur 
urbain  assermenté  ';  mais  il  pouvait,  dans  certains 
cas,  faire  porter  le  tirage  au  sort  sur  une  liste,  ou 
décurie^  plutôt  que  sur  une  autre  *  et,  spécialement, 
lorsqu'on  intentait  l'action  repetundarum,  une 
liste  de  45o  juges  était  dressée  par  le  préteur 
même  chargé  de  diriger  les  débats  ;  l'accusateur  en 
retenait  cent,  sur  lesquels  l'accusé  exerçait  un  nou- 
veau choix  qui  les  réduisait  à  cinquante,  et,  s'il 
s'abstenait,  c'était  l'accusateur  ou  le  préteur  qui 
choisissait  pour  lui  *.  Enfin,  celui-ci  avait  encore 
bien  des  petits  moyens  pour  corriger,  comme  un 
joueur  habile,  la  mauvaise  fortune,  par  exemple 
celui  qui  consistait  à  attirer  sous  sa  présidence 
des  juges  qui  auraient  pu  appartenir  à  un  autre 
tribunal  dont  il  voulait  entraver  les  opérations,  ou 
bien  encore,  quand  un  juge  n'était  pas  de  son  avis, 
à  faire  voter  les  autres  en  son  absence  %  et  proba- 
blement beaucoupd'autresartifices  du  même  genre. 
Et  que  dire  de  l'audience  elle-même,  du  pouvoir 

i.WiLLEMS.  p.  332;  ProClu.  43,  121;  DioH  C.  XXXIX.   7. 

a.  SuBT.  Claud.  i5. 

3.  Pro  Glu.  43,  121. 

4.  Vcrr.  II,  I.  61,  i38  ;  ibi  II.  11.  3a,  79. 

b.  Bru5s.  Font.  j.  r.  Lcx  Acilia.  aS. 

6.  Pro  Glu.  27,  74.  Dans  le  procès  de  l'empoisonneur  Oppianicus, 
au  moment  où  les  juges  vont  passer  au  vote,  Tun  d'eux,  Staidnus  est 
absent;  il  est  retenu  auprès  d'un  judex  privatus  ;  il  faut  que  le  tribun 
aille  en  personne  faire  lever  l'audience  civile  et  le  ramène  à  ton  banc  de 
juge  de  la  quaestio  inter  sicarios. 
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moindre  à  Home,  il  est  vrai,  que  chez  nous  *,  mais 
encore  important  et  redoutable,  de  conduire  les 
débats,  de  donner  la  parole  à  l'un  et  de  la  refuser 
à  l'autre,  de  la  part  que  le  président  devait  né- 
cessairement prendre  à  l'enquête,  à  l'interroga- 
toire des  témoins,  etc.  ?  Il  faut  dire  que,  pour  l'ad- 
ministration ou  la  discussion  des  preuves,  l'initia- 
tive appartenait  aux  orateurs;  mais  le  président 
n'ctait-il  pas  souvent,  lui  aussi,  un  avocat,  en  ad- 
mettant même  qu'il  n'eût  pas,  comme  Cicéron, 
passé  par  le  barreau  pour  arriver  à  la  préture?  Et 
c'est  encore  un  des  traits  distinctifs  de  la  personne 
du  préteur  romain,  que  cette  égalité  qui  règne 
assez  ordinairement  entre  lui  et  l'orateur.  Ainsi 
quoi  de  plus  caractéristique  que  ces  interpellations 
familières,  que  nous  rencontrons  à  chaque  instant 
dans  les  discours  de  Cicéron,  et  qui  ne  devaient 
pas  partir  seulement  de  la  bouche  de  celui-ci  ', 
soit  qu'elles  fussent  dictées  par  une  entente  sym- 
path:  --^   '  it  qu'elles  fussent  inspirées  par  des  ri- 

valiti ^ntcs  et  des  haines  couvertes?  11  y  a  plus; 

il  n'est  pas  impossible  que  le  préteur,  après  avoir 
dirigé  les  diflférentcs  phasesdcrinstancc,desccnde 
de  son  siège  et  redevienne  orateur  à  l'approche  du 
dénouement.  C'est  ce  que  fit  Cicéron  dans  le  pro- 
cès de  Manilius,  et  dans  celui  de  Q.  Gallius  \ 

I.  Plut.  Oc.  9;  Fragm.  Cic.  Tcub.  p.  s36. 
a.  Verr.  I.  i.  17,  ii  ;  pro  Mil.  8,  aa. 

3.  ProCorn.  Fr.  Argum.  Aie.  (éd.  T*ubn.  p.  140);  Brut.  78.   371; 
:t  80,  277  i  Plut.  Cic.  9;  Q.  Cic  D«  pet.  Coo*.  5.  19. 
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Ainsi  dune,  pendant  les  débats  comme  pendant 
l'instruction,  le  président  pouvait  être  pour  les 
parties,  soit  un  utile  allié,  soit  un  redoutable  ad- 
versaire. Tant  mieux  quand  la  présidence  tombait 
entre  les  mains  d'un  honnête  homme  ',  car  elle 
eut  une  influence  prépondérante  en  mainte  occa- 
sion. Les  exemples  fameux  ne  manquent  pas,  et 
si  un  Opimius  ne  réussissait  pas,  malgré  sa  par- 
tialité, à  faire  condamner  un  C.  Gracchus,  accusé 
de  complicité  avec  les  Frégellains  révoltés  *,  il 
n'en  allait  pas  toujours  ainsi,  et  l'opinion  publique 
ne  se  trompait  pas  en  attribuant  certaines  con- 
damnations à  la  sévérité,  ou  à  la  probité,  des  pré- 
teurs qui,  comme  on  dit  aujourd'hui,  les  obte- 
naient. De  nombreux  succès  de  ce  genre  avaient 
rendu  célèbre  L.  Cassius,  Vécueil  des  accusés, 
contre  lequel  échoua  toute  l'éloquence  de  l'orateur 
Crassus  %  et  ce  fut  un  grand  honneur  pour  Cicé- 
ron  d'avoir,  pendant  sa  préture,  enlevé  la  con- 
damnation de  Licinius  Macer,  qui,  pour  couron- 
ner ce  triomphe  judiciaire,  s'étrangla  en  pleine 
audience  *. 

I.  Plut.  Parallèle  Dém.  et  Cic.  3. 

a.  Id.  C.  Gr.  3. 

3.  Brut.  43,  160;  Vcrr.  II.  m.  60.  137;  Pro  Milon.  12,  32.  Cassius 
excellait  à  pcnctrer  dans  les  consciences  et  à  rechercher  le  mobile  des 
actions,  cui  bono. 

4  Plut.  Cic.  y;  Ad  Att.  I.  4,  2.  Nos  hic  incredibiïi  ac  singulari  po- 
puli  votuntate  de  C.  Afacro  transegimus  :  cui  cunt  aequi  fuissemus,  ta- 
men  muîto  majorent  fructum  ex  populi  existimationt  illo  damnato  ce- 
pimus,  quant  ex  ipsius,  si  absolutus  essct,  gratia  cepissemus. 


CHAPITRE  IV 


LES   JUGES 


Les  artistes  représentent  encore  aujourd'hui 
sur  le  marbre  et  le  bronze  la  Justice  tenant  en 
main  une  balance  immobile.  Supposons  cet  ins- 
trument tenu  par  une  main  humaine  :  s'il  hésite, 
un  mouvement  imprimé  à  propos  pourra  lui  don- 
ner une  impulsion  décisive....  à  moins  que  les 
poids  ne  soient  trop  inégaux;  alors  le  plus  lourd 
l'emportera  nécessairement.  A  Rome,  c'est  le  pré- 
teur qui  tient  la  balance,  et  nous  avons  vu  qu'il 
pourra,  dans  une  certaine  mesure,  l'incliner  d'un 
côté  ou  d'un  autre;  mais  la  plupart  du  temps,  ce 
qui  la  fera  pencher,  ce  sera  la  tablette  du  juge. 

Le  pouvoir  de  juger,  en  matière  criminelle  du 
moins,  paraît  avoir  été  possédé  des  l'origine,  ou 
conquis  de  bonne  heure,  par  le  peuple,  comme  on 
le  voit  dans  le  procès  d'Horace  ',  et  dans  celui  de 

I.  i.K.  >.  i>.  M«t>>    .lii.  Ait.  >.  lil.  p.  i94.  trid.  Morel. 
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Manlius  ',  jugé  directement  par  les  centuries  :  il 
se  confondait  alors  avec  le  pouvoir  législatif;  car, 
dans  le  premier  cas  spécialement,  il  fallait  que  la 
sentence  eût  force  de  la  loi  pour  absoudre  celui 
qui  s'était  mis  au-dessus  des  lois.  L'éloquence  ju- 
diciaire, s'il  est  permis  de  lui  donner  déjà  ce  nom, 
ne  devait  pas  non  plus  se  distinguer  de  l'éloquence 
politique  :  il  est,  du  reste,  impossible  d'en  soup- 
çonner la  valeur,  et  les  discours  savants,  que  Tite- 
Live  prête  aux  politiques  et  aux  guerriers  barbus 
de  l'ancien  temps,  sont  à  la  vérité  ce  que  la  tra- 
gédie est  à  l'histoire. 

La  condamnation  de  Coriolan  parles  tribus,  au 
commencement  du  cinquième  siècle  *,  nous  montre 
que,  pendant  les  premiers  temps  de  la  République, 
les  pouvoirs  des  assemblées  populaires,  en  ce  qui 
concerne  la  justice,  s'exerçaient  directement.  Tou- 
tefois, il  semble  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  ensuite 
une  distinction  d'après  laquelle  le  peuple,  dans 
les  tribus,  aurait  plutôt  jugé  sur  appel  les  infrac- 
tions aux  lois  punissables  de  l'amende  ',  et,  dans 
les  centuries,  les  crimes  pouvant  entraîner  la 
peine  capitale  *;  mais  l'exil  de  Cicéron,  prononcé 
par  les  tribus  ^,  prouve  que  la  confusion,  restée 

1.  Liv.  VI.  20.  Ici  Ton  ne  constitue  plus  de  duumvirs  pour  juger  en 
première  instance;  dumoins  cclaparaîtpcuprobablc.  Cf.  Willems  p.175. 

2.  Liv.  11.  35;  Denys  d'HAL.  Vil.  40  et  seq. 

3.  PoLYB.  VI.  14. 

4.  Liv.  VI.  20. 

3.  Cicéron  s'exila  volontairement,  après  que  Clodius  eut  bit  voter 
loi  qui  condamnait  &  l'exil  quiconque  aurait  fait  mettre  à  mort  un  ci- 
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dans  le  droit,  reparaissait  au  besoin  dans  le  fait  '. 
Quelles  que  fussent,  au  surplus,  les  assemblées 
compétentes,  à  mesure  que  la  Republique  se  cons- 
titua, elles  eurent  de  moins  en  moins  l'occasion 
de  fonctionner  en  qualité  de  corps  judiciaires. 
Comme  les  guerres  deconquôte  retenaient  souvent 
le  peuple  au  loin,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  procès 
se  multipliaient  avec  la  population,  on  fut  forcé, 
dans  la  pratique,  de  déléguer  alors  la  mission  de 
juger  à  des  commissaires  spéciaux,  comme  nous 
le  voyons  par  certains  faits  semés  çà  et  là  dans  les 
annales  romaines  ^  et  ces  mandataires,  à  la  diffé- 
rence des  duumvirs  du  jugement  d'Horace,  furent 
investis  de  pleins  pouvoirs  et  prononcèrent  sans 
appel.  L'habitude  de  déléguer  est,  du  reste,  toute 
romaine  :  dans  les  affaires  civiles,  elle  existait  de- 
puis longtemps,  et  Ton  peut  la  faire  remonter  à 
Servius  Tullius,  soit  que,  comme  Niebuhr  %  on 
lui  fasse  honneur  de  l'institution  des  centumvirs, 
soit  qu'on  préfère  lui  attribuer  seulement  la  créa- 
tion de  Vunus  judex,  que  la  loi  des  XI 1  Tables 
trouva  tout  installé.  Le  roi,  et  après  les  rois,  le 
magistrat,  consul  ou  préteur,  remettait  à  de  sim- 

toyen  romain  Mot  jugement;   mais  eotaita  «on  exil  Ait  coofirmé  par 
les  tribu».  Pro  SeM.  i6,  36;  In  Pit.  14.  33;  Plut.  Cic.  3a. 
I.  Voir  le  procèa  da  Rabirita  perduelliomM  rtus  (Madv.  III.  n  «t  y. 
I.  p.  348  at  a»3  de  U  traJ.  Morel).  Uv.  11.  35;   De».   H.  Vil.  35. 
tryfr,^^  l«  pira  da  Scaurua  avait  été  poursuivi  devant  las  tribus  par 
1.  l>omitius.  pour  s'entendre  condamoar  à  UM  UMAda. 
Ax..  lii  .^4ur.  i33). 
3.  Liv.  XXXIX.  14;  tX.s6. 
3.  Niaa.  trad.  Golb.  v.  IL  p.  166. 
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pies  citoyens  le  soin  de  vider  les  débats  entre  par- 
ticuliers, et  cet  usage,  qui  avait  sun'écu  à  la 
royauté,  sun^écut  à  la  République. 

Mais,  en  matière  criminelle,  la  séparation  des 
pouvoirs  ne  s'opéra  pas  si  rapidement,  ni  avec  la 
même  uniformité.  D'une  part,  en  eflfet,  on  avait 
institué  des  officiers  appelés  triumviri  capitales^ 
qui  furent  chargés  de  la  basse  justice  en  même 
temps  que  de  l'exécution  des  condamnés,  et 
l'élection  de  ces  magistrats  inférieurs  ',  que  Ci- 
céron  signale  en  passant  d'une  façon  peu  flatteuse, 
répondait  à  de  telles  nécessités  qu'on  peut  sans 
témérité  la  faire  remonter  fort  loin  dans  l'histoire 
romaine  *.  D'autre  part,  quand  il  se  présentait  des 
affaires  graves,  ce  que  nous  appelons  des  causes 
célèbres,  le  pouvoir  législatif  intervenait  pour 
nommer  des  commissions  spéciales  quaestiones 
extraordinariae^  dont  les  attributions  précises  et 
l'importance  considérable  marquent  la  transition 
entre  les  antiques  duumvirs  et  les  grandes  cours 
judiciaires  de  la  fin  de  la  République.  Citons  la 
commission  qui  fut  établie  pour  juger  les  per- 
sonnes impliquées  dans  cette  ténébreuse  affaire 
de  Bacchanales  '  (i88),  dont  la  découverte  tardive 
et  subite  causa  tant  d'effroi  et  une  telle  prodiga- 

1.  Pro  Glu.  i3,  38;  Ad  fam.  VII  i3,  2;  Liv,  Epi«t.  XI;  Madv.  op. 
c.  Vin.  XXIV.  R.  in  fine.  v.  III.  p.  337. 

2.  Vers  l'an  3oo;  Liv.  Epit.  XI.  Triumviri  capitales  tune  primum 
creati  sunt. 

3.  Liv.  XXXIX.  8  et  41. 


—  77  — 
lité  de  supplices;  de  même,  en  183,  une  quaestio 
de  vetieficiis  fut  instituée  contre  ceux  qui  hâtaient 
par  des  empoisonnements  Touverture  des  succes- 
sions *.  Ces  commissions  étaient  présidées,  soit 
par  un  consul  ou  un  préteur,  soit  par  un  quaesitor 
nommé  par  le  Sénat  *  ou  par  le  peuple. 

Ensuite,  les  crimes  se  succédant  sans  interrup- 
tion, la  répression  suivit  la  même  marche,  et  l'on 
institua  ces  cours  permanentes,  quaestiones  per- 
petuae,  dont  nous  avons  donné  Ténumération  '. 
Cependant,  malgré  ce  progrès  dans  le  sens  de  la 
division  des  pouvoirs,  le  peuple  conserva  tou- 
jours en  principe,  et  même  en  fait,  le  droit  de  ju- 
ger *  sur  la  plainte  d'un  magistrat  ou  sur  un  appel 
de  la  sentence  des  duumvirs,  qui  reparaissent  de 
temps  en  temps.  C'est  pourquoi  l'intention  que 
Cicéron  annonce  à  Verres  de  le  traduire  devant  la 
justice  populaire,  s'il  est  acquitté  par  les  juges  de 
la  quaestio  repetundavum  \  n'est  pas  une  vaine 
menace;  car  nous  le  voyons,  à  une  époque  posté- 
rieure, défendre  devant  cette  même  justice  Rabi- 
rius  qui,  condamné  par  des  duunwirs  que  le  pré- 
teur avait  nommés  à  son  intention  *,  avait  réussi 

t.  Uv.  XL.  37.  De  même  à  l'époque  où  là  for<t  <U  SUa  fut  le  théâtre 
(k  nombreux  aMaMina»  (Urut.  lï,  85.) 
a.  Lit.  XLII.  ai;  Sau..  Jug.  40. 

3.  Vid.  kupr.  c.  III.  p.  59. 

4.  \'oir  U  loi  Cauia  tabellaria  du  terrible  Cewiu».  sa^mtia  nonm, 
ca  13;.  et,  en  107.  la  loi  Ceelie  qui  dtcnJait  tu  juJicmm  perdmlUoiU» 
(crime  de  Ittc-ta^tué),  le  mode  Je  voution  par  ublcttet. 

3.  VetT.  I.  I.  la,  36. 
6.  SuéT.  Caoa.  la. 
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à  faire  tomber  cette  sentence  au  moyen  d'un  ap- 
pel au  peuple,  sur  lequel  on  n'avait  pas  suivi  :  mais 
ensuite  Labiénus  l'avait  cité  directement  devant 
le  peuple  sur  de  nouveaux  frais  pour  s'entendre 
condamner  à  une  amende  '.  A  part  ces  faits  excep- 
tionnels, c'est  pour  les  juges  ordinaires  des  ques- 
tions perpétuelles  que  se  fait  à  cette  époque  pres- 
que toute  la  dépense  d'éloquence  judiciaire  : 
voyons  à  quelle  classe  de  la  société  ils  appar- 
tiennent. 

Les  lois  sont  établies  pour  faire  régner  la  jus- 
tice au  lieu  de  la  force  ;  mais,  à  Rome  surtout,  le 
soin  de  les  appliquer  est  confié  au  plus  fort.  La 
noblesse,  primitivement  jointe  à  la  fortune,  et, 
ensuite,  la  fortune  toute  seule,  voilà  les  titres 
qui  décident  de  l'admission  aux  fonctions  judi- 
ciaires. Il  faut,  en  outre,  avoir  plus  de  trente 
ans  *,  et  moins  de  soixante,  et  être  libre  de  toute 
magistrature.  Les  sénateurs  furent,  pendant  la 
première  et  la  plus  longue  période  de  la  répu- 
que  romaine,  les  seuls  juges,  au  civil  d'abord,  et, 
quand  les  quaestioues  furent  organisées,  au  cri- 
mineP.  Le  sénat  étant  composé  d'anciens  magis- 
trats, on   pouvait   dire   que  le  peuple  avait   le 

1.  In  Pis.  2,  40;  Pro  Rab.  perd.  r.  8. 

2.  Bkuns.  Font.  jur.  r.  Lex  Acilia.  17.  L'âge  lut  abaissé  plus  tard  à 
23  ans,  et  par  Auguste  à  20  ans  (Suet.  Aug.  32). 

3.  L'opinion  aulvant  laquelle  il  y  aurait  eu  deux  catégories  de  juges, 
l'une  pour  le  civil,  l'autre  pour  le  criminel,  ne  repose  sur  rien  de  pré- 
cis (Vid.  Madv.  l'Eut  r.  VIll;  xii.  v.  IH.  p.  246-248  de  la  trad..;  Mis- 
pooLrr.  Inst.  pol.  des  R.  t.  II.  \  i3o.  p.  479.  (Paris,  IS83). 
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premier  mot  dans  la  nomination  de  ses  membres; 
mais,  par  la  difficulté  que  Cicéron  eut  à  pénétrer 
dans  les  rangs  de  la  noblesse  ',  on  voit  qu'elle 
formait,  au  temps  où  brillait  l'éloquence,  une 
caste  à  peu  près  fermée.  Il  est  vrai  qu'alors  le 
corps  judiciaire  s'était  élargi;  la  fortune  avait  fait 
concurrence  à  la  noblesse  et  avait  fini  par  l'em- 
porter sur  elle.  Parla  loi  judiciaire  de  C.  Gracchus 
(i23)  %  la  justice  avait  été  attribuée  aux  cheva- 
liers enrichis  par  la  ferme  des  impots  '  :  il  suf- 
fisait pour  être  reçu  dans  cette  classe  de  se  faire 
inscrire,  en  prouvant  qu'on  possédait  un  avoir  de 
quatre  cent  mille  sesterces  *.  Ce  fut  à  partir  de 
cette  époque  que,  le  nombre  des  personnes  aptes 
aux  fonctions  de  juge  dépassant  de  beaucoup  le 
chiffre  nécessaire,  on  dut  faire  parmi  elles  un  choix; 
et  l'on  établit  une  liste  dont  la  composition  était 
confiée  au  préteur,  qui  inscrivait  les  noms  en  noir 
sur  un  tableau  de  couleur  blanche,  album  judi- 
cum  *;  à  fortune  égale,  il  préférait  les  plus  mar- 
quants, et  fortuna  spectari  débet,  et  dipiitas  *  : 
les  juges,  ainsi  choisis,  prirent  alors  le  nom  de 
judices  lecti  ou  selecti  \  La  loi  Acilia  repetunda^ 


I.  Ug.afr.  M.  1,4 

1.  Vetf..  P»T.  II.  3i.  1:  Amn.  B.  e.  I.  m;  Verr.  I.  i.  i3,  5«. 

ju'il  jr  avait  partage  entre  Ica  chcraliera  et 
k  ) 

om.  14,  4a:  Ma»v.  il  XV.  t.  I.  p.  187.  trad.  Moral. 

6.  Fbtl.  1.  8.  »o. 

7     Vrrr     II      il      il     1  •       TVo.  Qu.    ,.,    1... 
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rwm,  un  peu  postérieure  à  celle  de  C.  Gracchus, 
(122),  chargea  également  le  préteur  pérégrin  de 
désigner  450  jurés  parmi  les  chevaliers  pour  cette 
quaestio  ',  et  cela  sans  préjudice  de  la  liste  géné- 
rale qui  fournissait  les  juges  pour  l'ensemble  des 
affaires  civiles  et  criminelles,  et  môme  les  arbitres 
dans  les  procès  entre  associés  et  autres  dits  de 
bonne  foi  ^. 

Les  revirements  politiques  qui  suivirent  la  ré- 
forme de  C.  Gracchus  produisirent  des  change- 
ments de  même  nature  dans  l'organisation  judi- 
ciaire, jusqu'à  répoque  où  Ton  partagea  la  justice 
entre  les  classes  rivales,  pour  les  neutraliser  en 
les  opposant  et  obtenir  un  meilleur  équilibre.  La 
première  tentative  en  ce  sens  paraît  avoir  été 
faite,  vers  106,  parla  rogatio  Sermlia^  qui  visait 
à  former  une  liste  de  conciliation,  composée  mi- 
partie  de  sénateurs  et  mi-partie  de  chevaliers  '  ; 
mais  elle  échoua  probablement  *,  quoique  sou- 
tenue par  l'orateur  Crassus;  car,  en  91,  une  loi 
Livia,  relative  au  même   objet,   fut  votée,    puis 

1.  Lex.  Acil.  12  et  i3. 

2.  Pro  Rose.  corn.  4,  12;  Maov.  VIII.  xii.  Rem.  v.  xii.  p.  246-348. 
trad. 

3.  WiLLEMS.  oper.  cit.  p.  33i  ;  Oe  inv.  I.  49,  go.  Pskudo—  Asconius 
p.  io3.  Orelli  ;  Brut.  43,  161. 

4.  Suivant  Tacite  (Ann.  XII.  60).  elle  aurait  rendu  les  tribunaux  su 
Sénat. Cette  contradiction,  relevée  par  M.  Madvig  (v.  III.  p.  239.  note), 
n'est  qu'apparente  ;  en  effet,  il  faut  distinguer  deux  leges  Serviliae, 
aussi  éphémères  l'une  que  l'autre  :  celle  dont  parle  Tacite  fut  due  à 
l'initiative  du  consul  Servilius  Caepio,  et  l'autre  fut  proposée  par  le 
tribun  Servilius  Glaucia.  pendant  l'un  des  consulats  de  Marius.  Vid. 
Oftsixi.  Onomast.  Lfges  Sert^iliae. 
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cassée  par  le  Sénat  pour  vice  de  forme  '.  Deux 
ans  après,  en  89,  une  autre  loi,  présentée  par  le 
tribun  Plautius  Silvanus,  dont  le  système  tranche 
sur  l'ensemble,  confia  l'élection  des  juges  aux 
tribus,  à  raison  de  quinze  pour  chacune  :  il  ne 
faudrait  pas  cependant  lui  attribuer  une  intention 
démocratique,  car  elle  appela  les  sénateurs  à 
siéger  dans  les  tribunaux  côte  à  côte  avec  les  che- 
valiers *.  Elle  fut  probablement  abrogée  après 
une  année  d'existence  par  le  parti  de  Marius  %  et 
la  loi  de  C.  Gracchus  fut  remise  en  vigueur. 
Celle-ci  avait  donc,  en  définitive,  régné  pendant 
une  quarantaine  d'années,  lorsqu'en  81,  le  triom- 
phe de  Sylla  rendit  la  justice  au  Sénat,  dont  les 
rangs  furent  élargis  par  la  création  de  deux  nou- 
veaux préteurs,  et  par  l'augmentation  du  nombre 
des  questeurs,  qui  fut  porté  à  vingt  *.  L'usage 
des  listes  subsista,  et  nous  savons  par  le  témoi- 
grnage  de  Cicéron  qu'il  y  en  eut  alors  plusieurs, 
deux  au  moins  ^ 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'au  jour  où 
une  série  d'impudents  acquittements  et  les  scan- 
dales du  procès  de  Verres  provoquèrent  la  loi 

I.  Del^  II.  6,  14;  ibi.  II.  ta,  3i;  Lnr.  Suppl.  LXXI.  Qetteq;  Arr. 
R.  ci».  I.  55. 

a.  hac  in  Corn.  [107)  (éd.  KîcmI). 

i.  Madv.  VIII.  XU.  note*7.   v.  III.    p.  3io  oc    ij    tma-,  notc^  L.AJ«iE 
Rom.  Altcrtbum.  v.  111.  p.  1  Ja. 
4.  TAcrr.  Ann.  XI.  24. 

b.  Verr.  II.  11.  3a.  79...  lOttnm  éêCuHam  êtnatonim  ;  Ibl.    If.   1. 
I,  jW, 

6 
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Aurclia  (70)  ',  qui  rendit  aux  chevaliers  le  droit 
de  siéger  dans  les  tribunaux,  mais  cette  fois  à 
côté  des  sénateurs,  et  en  leur  adjoignant  une 
troisième  catégorie  de  citoyens,  les  tribuns  du 
trésor,  tribuni  aerarii  -,  dont  le  nom,  qui  avait 
servi  à  désigner  autrefois  ceux  qui  répartissaient 
la  solde,  paraît  avoir  eu  le  même  sort  que  celui 
de  chevaliers  ;  il  est  probable,  en  effet,  qu'il  avait 
perdu  son  sens  exact  pour  s'appliquer  aux  ci- 
toyens possédant  une  certaine  fortune,  peut-être 
trois  cent  mille  sesterces  '  :  ils  seraient  ainsi  im- 
médiatement au-dessous  des  chevaliers,  qui  en 
avaient  quatre  cent  mille,  et  au-dessus  des  ducC' 
narii  ou  propriétaires  de  deux  cent  mille,  dont 
Auguste  forma  une  nouvelle  classe  de  juges  *.  Il 
y  eut,  à  partir  de  la  loi  Aurélia,  trois  listes  dans 
lesquelles  on  prenait,  pour  former  la  quaestio,  un 
nombre  de  juges  qui  semble  n'avoir  pas  toujours 
été  exactement  le  même  pour  chacune  ;  du  moins, 
l'égalité  absolue  ne  se  retrouvait  pas  au  moment 
du  vote  :  par  exemple,  pour  le  jugement  de  Seau- 
rus,  il  y  eut,  comme  votants,  20  sénateurs,  20 
chevaliers,  et  25  tribuni  aerarii  *. 

I.  Asc.  in  Cornel.  [107]  (éd.  Kicssl.) 
3.  Pro  Plane.  8,  21. 

3.  Plin.  h.  n.  34. 1.  I  ;  Madv.  II.  xtii.  v  I.  p.  197-200,  trad.  Confer. 
MoHMS.  Rom.  Suât.  v.  II.  p.  339;  cf.  Makquarot.  Suats  verw.  v.  II.  p. 
1C8.  Le  passage  de  Caton  cité  par  Aulu-Gellë  (VI.  7,  10.)  semble  in- 
diquer que  les  tribuni  aerarii  n'existaient  plus  de  son  temps  comme 
fonctionnaires  ;  Caton,  en  effet,  parle  d'eux  au  passé. 

4.  Soir.  Aug.  32  ;  Wiluems.  p.  161.  note. 

5.  Asc.  in  Scaur.  [139];  id.  in  Mil.  [1 38- 139]. 
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Tel  était  le  droit  commun;  mais  il  y  avait  quel- 
ques exceptions.  Ainsi,  indépendamment  des  faits 
pour  lesquels  la  loi  Acilia  repetundarum  avait  édicté 
une  procédure  à  part,  les  affaires  où  la  religion  se 
trouvait  intéressée  étaient  jugées  par  les  pontifes  '. 
De  plus,  la  loi  Licinia  de  sodaliciis  (70),  portée 
contre  ceux  qui  embrigadaient  les  citoyens  dans 
un  intérêt  électoral,  établit  le  mode  suivant  pour  la 
composition  du  tribunal  chargé  de  sévir  contre  cet 
abus  :  l'accusateur  présentait  des  juges  choisis 
parmi  les  membres  de  quatre  tribus  ;  l'accusé  récu- 
sait une  tribu,  et  les  juges  des  trois  autres,  appe- 
lés editicii,  formaient  le  tribunal  -.  D'autres  chan- 
gements introduits  par  des  lois  Pompéiennes,  devi 
et  de  ambitu  (55  et  52),  furent  inspirés  par  le  désir 
de  favoriser  la  classe  riche  :  la  première  de  ces  lois, 
notamment,  disposait  que  les  juges  seraient  pris, 
dans  les  trois  ordres,  parmi  ceux  dont  le  cens  était 
le  plus  élevé  *.  En  somme,  sauf  ces  cas  particuliers, 
la  loi  Aurélia  resta  en  vigueur  jusqu'à  Tépoque  où 
César  *  mit  la  main  sur  toutes  les  libertés  et  ôta  la 
j  ustice  aux  tribuni  aerarii  ;  et  l'éloquence  judiciaire, 
qui,  sous  Tempire  de  la  loi  Aurélia,  avait  atteint 
son  apogée,  ne  lui  survécut  pas. 

I.  Dtdomo.  I,  I. 

1.  Pre  Pfanc.  i5.  36;  16,  38ct  17.  41  ;  Ad.  Alt.  IV.  iS,  9;  Wtix. 

I>r.  p.  rom.  p.  333.  I^  choix  de  PaccuMicur  tfuit-il  restreint  aux 
iribulet  inwriu  Mir  Valbttm  judicumi  Si  l'on  compare  le  Boabre  dea 
tribu»  et  celui  dea  (ufea^  cela  o'eat  pas  probable. 

3.  In  Pis.  39,  ^  :  et  Ibi  Asc. 

I   Surr.  Caca.  41. 
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Le  nombre  des  juges  paraît  avoir  varié  de  trois 
à  six  cents  sous  la  République  '.  Mais  ce  chiffre 
doit  être  réduit,  et  il  faut  tenir  compte  des  non- 
valeurs  ;  car  si  les  fonctions  étaient  recherchées 
par  chacun  des  trois  ordres  dans  un  intérêt  poli- 
tique, elles  se  traduisaient,  pour  chaque  membre 
de  ces  ordres,  par  une  charge  pénible,  qu'il 
pouvait  éviter  dans  certains  cas  déterminés  légis- 
lativement.  Ainsi,  les  magistrats  avaient  une 
dispense,  ce  qui  permettait  à  quelques  récalci- 
trants d'éluder  la  loi  en  se  faisant  donner  une 
préfecture  purement  nominale,  sans  obligation 
de  résidence  ";  mais  Scipion,  le  second  Africain, 
qui  excipait  dans  le  même  but  de  ses  fonctions 
d'augure,  essuya  un  refus  '.  D'un  autre  côté,  la 
parenté,  et  même  de  simples  relations  avec  les 
parties  en  cause,  entraînaient  l'exclusion  du  droit 
de  juger  *  ;  les  condamnations  qui  emportaient  la 
capitis  diminutio^  le  tiirpe  judicium  *,  ou  con- 
damnation dans  une  affaire  de  bonne  foi,  le  fait 
d'avoir  été  mercenaire  *,  étaient  des  cas  d'indi- 
gnité;  mais   la    note   d'infamie,   peu    infamante 


1.  Il  est  probable  que  la  loi  de  Gracchus,  en  appelant  dans  les  tri- 
bunaux une  classe  plus  nombreuse,  augmenta  le  personnel  :  à  plus 
forte  raison  en  dut-il  être  ainsi  quand  la  justice  fut  partagée  entre 
trois  catégories  de  citoyens.  La  loi  Acilia  institua  4^0  juges. 

2.  Ad.  Àtt.  V.7  . 

3.  Brut.  3f,  117. 

4.  Lex  Acil.  20. 

b.  Madv.  VUI.  XII.  V.  III  p.  241.  trad. 
6.  Lex  Acil.  i3. 
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d'ailleurs  au  temps  de  Cicéron  ',  ne  produisait 
pas  cet  effet  :  il  en  était  autrement,  bien  entendu, 
de  la  radiation  par  le  censeur  de  l'ordre  des  se* 
nateurs  ou  de  celui  des  chevaliers. 

Les  excuses  admises  et  les  éliminations  faites, 
le  magistrat  tirait  au  sort,  parmi  les  jurés  de  cha- 
que ordre  *,  un  nombre  supérieur  au  nombre 
légal,  afin  que  l'accusateur  et  l'accusé  pussent 
faire  leurs  récusations,  qui,  chose  assez  sinj^u- 
lière,  avaient  lieu,  dans  certains  cas,  du  moins, 
après  les  débats  '  :  c'était  la  rejectio^  qui  portait 
sur  un  nombre  de  juges  plus  ou  moins  considé- 
rable. Ainsi,  dans  le  procès  de  Milon,  le  total  des 
récusations  des  deux  parties  s'éleva  au  tiers  des 
juges  *  ;  dans  le  cas  cité  plus  haut  de  sodalicia^ 
après  la  rejectio  d'une  tribu,  le  droit  de  récusa- 
tion était  épuisé  ^  Mais  il  existait  encore  un  autre 
droit  de  récusation,  plus  ancien  et  beaucoup  plus 
large,  c'est  la  rejectio  alternorum  judictim^  ou 
consiliorum^  dont  il  est  question  dans  le  discours 
contre  Vatinius  *  :  elle  avait  été  établie,  en  59, 
par  une  loi  Vatinia,  aux  termes  de  laquelle,  après 

I.   PrO.  ClU.  43.    I: 

a.  Maot.  Vm.  XXIV.  B.  v.  111.  p.  335.  tr.;  M.  WiLtrat  p.  333  dit  que 
l«tir*«e  teCiit  entre  les  )urét  de  chaque  ordre  et  de  chaque  qttaestio,  ce 
•^'rrait  que  les  ^uaeHionet  étaient  constitua  d'avance  :  mate 
.  Kome  astcf  de  )ttgei  pour  cela  f 
}.  Ak4..  m  Mil    'iSH]. 

I  >^M  iH  Mftiatcur*.  t6  chevalier»  et  i6  trihtni  êerarti  teulemetit 
[  t  à  la  •cntcnce. 

I.  c  p.  336. 
Qi.  lo  Vatla.'it,  «7. 
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qu'une  partie  avait  use,  avant  les  débats  sans 
doute,  de  la  faculté  de  récuser,  l'autre  partie  pou- 
vait rejeter  le  tribunal  tout  entier,  avec  son  prési- 
dent, ce  qui  nécessitait  la  formation  d'un  nouveau 
jury  *.  Combien  de  temps  cette  loi  peu  pratique, 
et  qui  ne  s'appliquait  probablement  qu'aux  procès 
de  brigue,  fut-elle  en  vigueur?  A  défaut  de  ren- 
seignements, il  est  permis  de  supposer  qu*elle 
n'entrava  pas  longtemps  l'action  de  la  justice;  car 
il  n'en  est  plus  question  après  l'afifaire  de  Plancius, 
où  il  est  encore  fait  mention  de  cette  faveur  exor- 
bitante "  ;  et  elle  ne  dut  pas  reparaître  dans  les  lois 
de  Pompée,  qui  eurent  surtout  pour  objet  de  sim- 
plifier la  procédure. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  composi- 
tion du  tribunal,  supposons  les  juges  installés  : 
ils  siègent  revêtus  du  laticlave,  s'ils  sont  sénateurs, 
sinon  du  costume  plus  modeste  qui  marque  leur 
position  sociale.  Mais  tous  ne  voteront  pas  ;  nous 

i.Maov.  I.  c.  p.  337.  Scion  M.  Willcms.  Droit  publ.  r.  p.  333,  le 
nouTcau  iury  aurait  été  pris  parmi  les  juges  de  la  même  quaestio  ; 
mais étaient*ils  assez  nombreux  pour  cela,  et  même  pour  que  leur  roule- 
ment dans  les  différentes  quaestiones  fût  déterminé  à  l'avance  r  Cela  fait 
bien  des  juges,  surtout  si  l'on  admet  avec  M.  Madvig  que  ■  les  deux 
parties  pouvaient,  chacune  pour  son  compte,  récjser  en  bloc  le  con- 
silium  formé  par  le  premier  et  le  deuxième  tirage  au  sort.  » 

2.  Pro  Plane.  i5,  36...  non  intelligo  quam  ob  rem  senatus...  de 
ipso  ambiturejectionem fieri  volucrit  judicum altcrnorum...ti\  VOnomas- 
ticum  d'Oreili,  ni  l'ouvrage  de  M.  Madvig  ne  mentionnent  le  caractère 
spécial  de  cette  procédure,  qui,  d'après  Cicéron,  avait  été  établie  pour  le 
seul  cas  de  brigue.  M.  Madvig,  dans  les  dernières  lignes  du  discours  pro 
Sulla,  voit  une  allusion  possible  au  système  dont  il  s'agit  :  mais  la  loi 
Vatinia  est  de  bg  a.  C.  et  le  procès  où  Cicéron  prononça,  pour  Sylla 
accusé  de  vi,  le  discours  qui  nous  est  parvenu,  est  de  62. 
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savons  qu'un  certain  nombre  seront  récusés  ; 
combien  en  restera-t-il  pour  prendre  part  à  la 
>cntence  ?  Le  chiffre  de  trente-deux,  qui  fut  celui 
des  jugées  d'Oppianicus,  est  le  plus  faible  qu'on 
connaisse  '  ;  ce  chifTre  peut,  d'ailleurs,  s'élever 
suivant  la  quaestio  :  ainsi,  on  relève  un  total  de 
cinquante-six  votants  dans  le  procès  intenté  à 
Clodius  pour  sacrilè^re  *,  et  de  soixante-sept  dans 
celui  de  Scaurus  *.  Enfin,  d'après  la  loi  Cornélia, 
dans  la  quaestio  rcpetundarum,  le  tribunal  devait 
être  composé  de  soixante-quinze  juges  *. 

Les  débats  vont  s'ouvrir  :  nous  en  réserverons 
la  description  pour  le  temps  où  nous  aurons  fait 
connaissance  avec  le  reste  des  assistants,  et,  cepen- 
dant, nous  ne  quitterons  pas  les  juges  avant 
d'être  renseignés  sur  leur  moralité  et  d'avoir  pesé 
leurs  consciences.  Pour  assurer  ce  que  l'on  ap- 
pelle encore  aujourd'hui,  par  un  latinisme  fort 
usité  dans  la  langue  du  Palais,  la  religion  des 
juges,  ceux-ci  étaient  obligés  à  Rome,  et  cela 
sous  peine  d'être  poursuivis  eux-mêmes  *,  de 
prêter  deux  serments,  l'un  devant  les  rostres 
après  la  publication  et  l'affiche  de  leurs  noms,  et 

I.  Pro  Clu.  a7,  74. 
a.  Ad  Au.  I.  16.  5. 

3.  Akom.  ad.  ScBur.  (139.J 

4.  Madv.  VIIL  ikiv.  Not.  ai.  Tnu).  v.  III.  p.  333;  Pro  Flaoc.  a,  4. 
Il  y  a,  parmi  le*  iuge*.  5o  chevalier»  et  tribuni  aerctrii,  œ  qui  tuppoM 
a  S  aéiMteura. 

5.  Nom  vojrona  égatomcnt  xxnjudtx  qmaationi»  coadÉmaé  pour  avoir 
n4||Ufé  d«  prCt«r  Mrmnt  (Pro  Qu.  33.  91). 
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Tautrc  avant  de  se  retirer  pour  délibérer.  iMais 
ce  n'était  pas  tout,  et,  comme  plusieurs  précau- 
tions valent  mieux  qu'une,  la  défiance  de  la  loi 
suivait  les  juges  jusqu'à  la  fin  de  leur  mis- 
sion :  on  peut  en  avoir  une  idée  par  les  minutieuses 
prescriptions  au  moyen  desquelles  elle  avait  es- 
sayé de  garantir  la  sincérité  du  vote.  Lorsqu'il 
n'y  avait  pas  majorité  pour  la  remise  (anipliatio), 
mais  qu'au  contraire  les  deux  tiers  des  membres 
du  tribunal  déclaraient  être  suffisamment  éclai- 
rés, sibi  liqucre  ',  on  allait  au  suffrage.  L'urne, 
et  à  partir  d'une  certaine  date  (Sq),  les  urnes  * 
avaient  une  grandeur  déterminée  '  ;  les  tablettes, 
sorticulae,  sur  lesquelles  étaient  tracées,  d'un 
côté,  la  lettre  A  pour  absoudre,  et,  de  l'autre,  la 
lettre  C  pour  condamner,  avaient  une  longueur 
de  quatre  doigts  d'aprèç  la  loi  Acilia  \  qui  ne 
faisait  probablement  que  répéter  les  dispositions 
des  autres,  car  les  lois  romaines  se  répétaient 
volontiers;  le  juge  n'avait  qu'à  effacer  une  des 
deux  lettres,  ou  même  toutes  les  deux,  s'il  voulait 

1.  Bruns.  Font.  jur.  r.  Lcx  Acil.  47-49. 

2.  Ad  fam.  VIII.  8,  3.  Laterensis  pronuntiavit  quod  singuli  ordines 
judicassent;  Dion.  C.  XXXVIII.  8;  Madv.  VIII.  xxv.  v.  III.  p.  355. 
traduction  ;  Ad.  fam.  VIII.  8,  3.  Dès  l'an  59,  il  y  eut  une  sitella  (urne) 
pour  chaque  ordre,  en  vertu  d'une  loi  Fufia  dont  les  dispositions  con- 
cernaient, suivant  les  uns,  le  vote  des  tribus,  suivant  les  autres,  le 
vote  des  juges.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  fut  appliquée  dans  les 
procès  de  Scaurus  et  de  Milon.  Dio.  C.  XXXVIII.  8;  Ascom,  in  Scaur. 
(139];  in  Milon.  [i58). 

3.  Elle  ctait  sans  doute  calculée  sur  le  nombre  probable  des  tablettes 
que  la  sitella  devait  recevoir. 

4.  Lex  Acil.  3o.  et  5i. 
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s'abstenir  ';  puis  il  portait  son  vote  ostensiblement 
du  bout  des  doigts  en  développant  le  bras,  mais 
en  ayant  bien  soin  de  cacher  la  lettre  -;  il  le 
montrait  au  peuple  et  à  chacun  des  juges,  pour 
qu^on  vit  bien  qu'il  n'en  mettait  pas  deux  dans 
l'urne,  et  enfin  l'y  déposait.  Quand  tous  les  juges 
avaient  voté  de  cette  façon,  l'un  d'eux,  choisi  par 
le  sort  ',  tirait  les  votes  de  l'urne,  et  après  avoir 
montré  au  peuple  la  lettre  qu'ils  portaient  quand 
elles  n'étaient  pas  toutes  deux  cfFacées,  les  pro- 
clamait à  haute  voix.  Toutes  ces  mesures  n'étaient 
pas  rci^ardces  comme  injurieuses,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  superflues  :  ne  vit-on  pas,  en  efiet, 
malgré  la  loi,  Hortensius,  pour  obtenir  l'acquitte- 
ment d'un  parent,  faire  voter  les  juges  favorables 
à  l'accusé  pèle-méle  afin  que  le  public  ne  vît  pas 
leurs  votes,  mais  avec  des  tablettes  de  couleur 
pour  que  l'on  put  les  vérifier  au  dépouillement  : 
au  besoin  on  leur  aurait  fait  montrer  leurs  mains 
et  leurs  ongles  enduits  de  cire  *. 
Mais  ce  que  la  loi  écrite  et  bornée  ne  peut  at- 

I.  Cette  pratique  était  plut  commode  que  celle  qui.  tuirant  M.  Mad* 

rig.  aurait  •-'■'■  t  tracer  l'une  dea  deux  lettre»  A  ou  C,  ou  lea  deux 

lettres  N.  !  juft),  au  ca%  d'abalcntion.  I^  patugc  de  Suétone 

'^     -  .i  d{  (cit  lojuci  on  aurait  remi»  au  juge  plutieura  tablette*, 

'.  que  Ton  chercha  de  tout  tcmpa  à  lui  éviter  l'embarrat  d'é- 
tr.rc  Caccil.  [i  i|  el  in  Verr.  I.  [29,  éd.  OauLLi. 

1.  c  la  loi  Cornclia,  l'accuaé  avait  le  droit,  dans  cer- 

taine tander  le  vote  public.  (Pro.  Qu.  ao,  55.) 

^-  '  ; 

i.  Ibi.  11.  tr.  M,  173  ...  m  mm 

cera  .le  procte  de  Qodiua  (Plut. 

Qc.  39),  le»  ubiettca  éuicni  il 
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teindre,  ce  sont  les  mobiles  invisibles  et  innom- 
brables qui  agissent  sur  la  conscience  du  juge, 
conscience  souvent  fort  souple,  à  Rome  du  moins. 
L'égoïsme  de  caste  et  les  passions  politiques,  l'é- 
goïsmc  personnel  et  les  affections  privées  y  te- 
naient une  telle  place  que  les  meilleures  raisons 
du  monde  pouvaient  difficilement  s'y  faire  jour, 
et  que  Tavocat,  n'espérant  pas  les  vaincre  par  la 
force  du  raisonnement,  devait  avoir  recours  à  la 
diplomatie,  et  se  mettre  d'intelligenee  avec  elles. 
Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  relations 
de  famille  et  de  parenté,  si  nombreuses  et  si 
étroites  pourtant  dans  une  ville  de  noblesse  et  de 
clientèle  :  les  influences  qui  en  découlent  pren- 
nent sans  doute  leur  source  dans  l'intérêt  per- 
sonnel, qui  est  le  contraire  de  la  justice  ;  mais 
elles  sont  admises  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  Il  faudrait  être  bien  sévère  pour 
condamner,  par  exemple,  le  moyen  qu'employa 
l'orateur  Antoine  pour  animer  les  juges  contre 
Caepion,  moyen  qui  consistait  à  leur  rappeler  les 
parents  qu'ils  avaient  perdus  au  massacre  de  Tou- 
louse '  ;  ce  n'était  pas  une  raison  pour  que  Nor- 
banus,  l'adversaire  de  Caepion,  fût  innocent  ; 
mais,  comme  dit  Pascal,  «  le  cœur  a  ses  raisons 
que  la  raison  ne  connaît  pas.  »  Nous  n'insisterons 
que  sur  les  causes  qui  pouvaient  fausser  plus 
particulièrement  la  justice  romaine. 

I.  De  or.  II.  48,  199. 
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Signalons  d'abord  la  position  élevée  des  juges 
et  les  nécessites  de  leur  fortune  politique  et  privée. 
Il  semblerait  qu'elle  dût  les  obliger,  particulière- 
ment les  sénateurs,  à  se  respecter,  comme  des 
hommes  qui  vivent  sous  les  yeux  du  public  :  pure 
illusion  à  laquelle  Cicéron,  noble  de  fraîche  date, 
tait  semblant  de  croire  *.  Mais  l'obstacle  est  pré- 
cisément cette  union  du  pouvoir  et  de  la  justice 
dans  les  mômes  mains.  Tout  pouvoir  aime  à  s'exer- 
cer, et  surtout  à  se  maintenir  :  l'instinct  de  la 
conservation  domine  tout,  et  l'ambition  est,  en 
haut,  ce  que  la  faim,  mauvaise  conseillère,  est  en 
bas.  S'il  y  a  eu  parfois  des  exceptions  à  cette  vé- 
rité, on  ne  pouvait  les  rencontrer  dans  un  Etat  ré- 
publicain, où  la  rivalité  entre  les  ordres  était  à 
l'état  chronique,  et  dans  un  temps  où  elle  pré- 
e-tait  les  caractères  les  plus  aigus  et  les  plus 
.  ces.  Que  valait  la  notion  du  juste  et  de  l'in- 
juste pour  des  gens  qui  défendaient  leur  tête  avec 
leur  place?  On  avait  vu,  pendant  les  reviremçnts 
causés  par  la  rivalité  de  Mari  us  et  de  Sylla,  les 
i  s  de  l'un  des  partis,  puis,  triste  compensa- 
L...n,  ceux  de  l'autre,  massacrés  pôle-môle  avec  les 
accusateurs  '.  Verres  lui-mômc,  dans  sa  province, 
était  moins  inhumain  :  quand  un  juge  lui  déplai- 
sait, il  se  contentait  de  rendre  un  édit  permettant 

I.   Vcrr.   li.   III.  41  ,  (^...  eat  nie  ordu  qiutai  frrvfnniiuj     . 

3.  Pro  Rote  Am.  3t,  90  ;  D«  or.  III.  1.  8. 
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de  le  charger  de  coups  de  poing*.  Mais,  à  Rome, 
le  moyen  d'intimidation  était  le  poignard,  sica. 
C'est  un  de  ceux  qu'employait  Clodius  pour  se 
faire  acquitter,  si  bien  qu'il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  force  armée  pour  assurer  la  sécurité  des 
juges  dans  le  procès  qui  lui  fut  intenté  pour  sacri- 
lège, et  qui  aboutit  à  une  absolution  *.  Il  s'en  ser- 
vit aussi  pour  faire  condamner  Antoine  vainement 
défendu  par  Cicéron,  son  ancien  collègue,  et 
toute  sa  cohorte  célébra  ce  résultat  comme  une 
victoire  :  on  festoya,  et  le  tombeau  de  Catilina  fut 
paré  de  fleurs  '.  Mais,  quand  Clodius  n'avait  pas 
sa  cohorte,  c'était  lui  qui  était  condamné  *.  Elle 
ne  périt  pas  avec  lui  ;  dans  le  procès  de  Milon 
siégeaient  des  juges  qui  avaient  eu  affaire  à  elle: 
l'un  d'eux  s'était  vu  assiégé  dans  sa  propriété  *  ; 
Hortensius  avait  failli  être  assassiné  :  Milon  fut 
exilé  *.  D'autres  s'étaient  exilés  tout  seuls  ;  ainsi 
Cotta  '  :  à  cette  époque,  c'était  surtout  l'intérêt 
de  parti  qui  agissait  sur  le  juge  opprimé  ;  les  che- 
valiers étaient  alors  maîtres  de  la  justice  ;  Cotta 
était  sénateur  et  il  n'avait  pas  de  cohorte,  donc  il 

1.  Vcrr.  II.  II.  27,  66....  51  quis  eum  pulsasset,  edixit  sese  judicium 
njuriarum  non  daturum. 

2.  Plut.  Cic.  29. 

3.  Pro  Flacc.  38,  gb. 

4.  Prodom.  19,  49. 

5.  Pro  Mil.  27,  74...  hune  P.  l'arium,  fortissnnum  atquc  opiimum 
Ctpem,  judicem  nostrum,  pellere  possessionibus  armis  castrisque  conatus 
est... 

6.  Ibi.  14,  37. 

7.  D«  or.  lit.  3.  ti. 
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était  coupable.  Ensuite,  après  Sylla,  il  suffit  d'ôtrc 
sénateur  pour  être  acquitté  '. 

Toutefois,  quand  la  force  brutale  cessait  et  que 
les  intérêts  politiques  étaient  seuls  en  jeu,  lavocat 
n'était  pas  sans  moyen  d'action  sur  le  tribunal, 
soit  qu'en  faisant  appel  aux^passions  de  son  audi- 
toire, corotia^  (autre  cohorte  aux  mains  robustes 
aussi,  mais  pour  applaudir),  il  présentât  au  juge 
la  perspective  de  se  voir  enlever  la  justice  par  le 
parti  opposé  *,  soit  qu'au  contraire  il  le  fortifiât 
contre  les  pressions  extérieures,  et  le  sommât 
d'être  fidèle  à  sa  ligne  politique  et  à  ses  propres 
décisions  :  comment,  par  exemple,  ceux  qui 
avaient  participé  à  la  ruine  de  Catilina  auraient- 
ils  pu  condamner  ceux  qui  en  avaient  été  les 
auteurs  *?  Il  y  avait  là,  du  moins,  une  belle  ma- 
tière à  l'éloquence,  et  les  grands  mots  de  salut  de 
la  patrie,  de  constance  dans  les  principes,  que 
les  partis  ont  eus  de  tout  temps  à  leur  service, 
pouvaient  être  agités  avec  bonheur  dans  des  pé- 
riodes sonores. 

Mais,  à  côté  des  passions  qu'on  peut  flatter  ou 
heurter  avec  noblesse  et  en  plein  jour,  il  en  est 
d'autres,  telles  que  l'avarice  et  la  luxure,  qui  se 
tiennent  forcément  dans  l'ombre  et  que  l'orateur 

I .  Verr.  II.  i.  a,  6  ;  Ibi  I.  i.  1 6.  49  ...  in  hoc  homint  ttatuetur,  foê- 
.    scnatoribus  judicantibus,  h<mo  noctntiuimta  pKcunioiiuimuM' 
^  ,     iamnarL 

■:.  I'  I     t.  I.  16,  47. 

3.  i'ru  Klacc.  38.  94. 


—  94  — 

doit  paraître  ignorer.  Que  si,  par  exception,  armé 
d'une  preuve  positive,  il  peut  les  dénoncer  et  les 
confondre,  ce  n'est  qu'après  coup  et  d'une  façon 
rétrospective  '.  La  plupart  du  temps,  il  faudra  se 
contenter  d'insinuations  prudentes,  tout  au  plus, 
même  dans  un  procès  aussi  scandaleux  que  celui 
de  Verres,  de  propos  mis  sur  le  compte  d'autrui*; 
mais  tant  de  passages  que  l'on  rencontre  à  chaque 
instant  dans  les  discours  de  Cicéron  sur  la  dignité 
des  nobles,  sur  la  foi  due  aux  serments,  devaient 
souvent  retentir  dans  la  conscience  du  juge  comme 
une  ironie  à  laquelle  nul  ne  pouvait  se  mépren- 
dre. Car  c'était  le  secret  de  tout  le  monde  :  la 
corruption  par  l'argent,  élevée  à  la  hauteur  d'une 
institution,  défiait  la  loi  ;  de  rares  condamnations 
de  juges,  condamnations  dont  on  n'avouait  pas  la 
vraie  cause  %  laissaient  les  profits  bien  au-dessus 
des  risques.  L'antique  avarice  romaine,  toujours 
vivace,  avait  perdu  le  souci  des  moyens,  et  la 
gloire  des  ancêtres,  trop  lourde  à  soutenir,  était 
devenue  une  cause  d'infamie  pour  leur  postérité 
ruinée  par  les  largesses  au  peuple  et  le  faste  des 


1.  Pro  Ciu.  3a,  88...  ante  hoc  tempus,  omnino  ista  ipsa  res  (1*  cor- 
ruption des  juges  par  l'aident)  suo  nomine  in  judicium  nunquam  est 
vocata. 

2.  Verr.  II.  3.  62,  145.  O  miserum,  0  invidiosum  ojfensumque  pauco- 
rum  culpa  atque  iniignitate  ordinem  senatorium!  Aîbam  Aemilium, 
sedentem  in  foribus  macelli  loqui  palam  dixisse  Verrem.  anptos  habere 
judices,  alium  H  S.  CCCC.  alium  HS.  D,  quem  minimo,  CCC  ! 

3.  Pro  CIu.  1.  c. 
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constructions  •.  Les  Cretois,  après  Jugurtha  *, 
avaient  essayé  un  jour  d'acheter  le  Sénat  tout  en- 
tier \  on  pouvait  bien  acheter  un  tribunal  ;  le 
juge  étant  pauvre,  le  voleur  prévoyant  volait  da- 
vantage pour  faire  la  part  du  pauvre.  La  vente  et 
Tachât  des  consciences  se  faisaient  publiquement  et 
par  entreprise.  Comme  l'acheteur  était  ordinaire- 
ment un  grand  personnage  qui  avait  horreur  des 
détails,  il  y  avait  un  entrepreneur  chargé  de  lui 
livrer  les  consciences  de  la  majorité  des  juges  ;  il 
s'appelait,  comme  l'agent  électoral,  divisor  *  ou 
répartiteur,  et  la  chose  elle-même  rédemption, 
redemptio  *.  Comme  le  contrat  était  illicite,  on 
payait  d'avance  *;  si  le  juge  était  récusé,  rien  de 
fait  '.  Le  dipisor  se  tenait,  comme  tout  autre 
commerçant,  à  la  porte  du  marché,  in  /aucibus 
macelli  *,  pour  avoir  l'œil  sur  ses  mercenaires  ; 
car  il  ne  fallait  pas  de  défections,  on  payait  as- 
sez cher.  Le  prix  variait,  du  reste  :  une  conscience 
de  juge  pouvait  aller,  quand  les  crimes  étaient 
énormes,  comme  ceux  de  Verres,  jusqu'à  quatre 
cent   mille  sesterces   *;    mais  elle   n'était  cotée 

1.  Purr.  Cic  lo. 

a.  Saix.  Jug.  35...  wrbem  vtmakmi. 

3.  Dio.  G.  Fragni.  89,  t.  1.  éd.  Teubn;  Moviu.  Hitt.  rom.  I.  V. 
c  II.  t.  VI.  p.  11 S  de  U  traduction  Aletaadrc. 

4.  Vcrr.  I.  I.  8.  aa  ;  Pro  PlâDC  19.  48. 

5.  Verr.  I.  I.  6,  16. 

6.  Plut.  Oc  ag. 

7.  Verr.  I.  di. 

8.  Verr.  il.  3.  61.  145. 
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que  quarante  mille  dans  rafFaire  de  Cluentius 
contre  son  beau-père,  une  simple  accusation 
d'empoisonnement  *.  C'était  encore  une  somme, 
et  c'est  pourquoi  l'on  n'achetait  que  le  nombre 
de  juges  nécessaire  pour  former  la  majorité,  la 
moitié  plus  un.  Corn.  Lentulus,  surnommé  JV/o//e/, 
Surûy  parce  qu'il  rendait  sommairement  ses  comp- 
tes, non  plus  comme  Scipion  en  montant  au  Ca- 
pitole,  mais  en  exhibant  la  partie  postérieure  de 
sa  jambe,  ne  se  pardonna  jamais  d'avoir  été  ac- 
quitté avec  deux  voix  de  majorité  :  c'était  une 
voix  de  trop,  un  vrai  gaspillage  '.  Un  cas  plus 
délicat  était  celui  où  le  juge  était  acheté  à  la  fois 
par  les  deux  adversaires,  la  main  droite  ignorant 
ce  qu'avait  reçu  la  main  gauche  ^;  comme  cela, 
il  redevenait  libre,  et,  dans  cet  état  d'heureuse 
indépendance,  il  pouvait  se  laisser  guider  par  le 
bon  droit,  et  s'abandonner  aux  nobles  impulsions 
de  l'éloquence. 

Au  fond,  l'avarice  fut  à  Rome  un  vice  national; 
elle  était  même  une  vertu  du  temps  de  Caton 
l'ancêtre;  mais  le  juge  des  quaestioties  perpetuae 
était  encore  attaquable  par  certains  vices  peu  en 

1.  Pro  CIu.  26,  71;  27,  74.  In  consilium  erant  ituri  juiices  XXXII. 
Sententiis  XVl  absolutio  con/ici  poterai.  Quadragena  milita  nummum 
in  singulos  judices  distributa  eum  numerum  sentent iarum  conficere  de- 
bebant... 

2.  Plut.  Cic.  17. 

3.  Verr.  I.  i.  i3,  3g.  Les  juges  achetés  par  Oppianicus,  et  qui  du- 
rent rendre  l'argent  après  sa  condamnation,  avaient,  selon  toute  vrai- 
semblance, été  l'objet  d'une  surenchère  de  la  part  de  Cluentius. 
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rapport  avec  les  vieilles  mœurs.  Que  pouvait-on 
promettre  à  ce  riche  blasé,  tout  luisant  de  par- 
fums, que  des  courtisanes  accompagnaient  jus- 
qu'au seuil  du  tribunal,  et  qui  ne  donnait  aux  dé- 
bats que  l'attention  intermittente  d'un  convive 
repu  *?  Que  pouvait-il  désirer?  Sans  doute  ces 
raffinements  de  la  luxure  grecque,  qui  furent  of- 
ferts aux  juges  impudiques  de  l'impudique  Clo- 
dius  *. 

Mais  l'éloquence  judiciaire  n  aurait  pas  été  en 
aussi  grand  honneur,  si  ces  mobiles  grossiers 
avaient  eu  un  empire  absolu  sur  toutes  les  âmes. 
Combien  de  causes  variées,  de  ressorts  délicats 
peuvent  agir,  même  à  notre  insu,  sur  nos  déci- 
sions, sans  que  nous  cessions  de  nous  croire  hon- 
nêtes ?  Tout  en  écartant  de  cette  étude  de  mœurs 
judiciaires  ce  qui  présente  un  caractère  trop  gé- 
néral, et  qui  tient  uniquement  à  la  condition  de 
la  nature  humaine,  nous  pouvons  signaler  cer- 
taines influences  qui,  bien  que  s'exerçant  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  trouvaient 
le  juge  romain  plus  accessible  qu'aucun  autre. 
Par  exemple,  les  relations  antérieures,  l'égalité 
ic  condition  qui  pouvait  exister,  non  seulement 
entre  le  président  et  l'orateur,  comme  nous  Tavons 
remarqué,  mais  entre  les  divers  personnages  qui 
figuraient  dans  le  procès,  quelque  opposé  que 

I.  Maoi.  Sat.  II.  la;  Mina.  orat.  r.  frtgn.  p.  aof. 

i    Ad  Att.  I.  i6.  5. 
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fût  d'ailleurs  leur  rôle.  Tous,  et  Taccusé,  comme 
les  juges,  sont  bien  souvent  des  gens  du  môme 
monde  :  de  là,  dans  la  bouche  de  l'avocat,  ces 
interpellations  directes,  ces  compliments  en  face', 
qui  s'étendent  à  l'auditoire  %  cette  politesse  de 
circonstance,  qui  fait  qu'un  Saturius  qu'on  a  traité 
jadis  de  vieux  coquin,  veterator  \  est  ensuite  pré- 
senté comme  le  modèle  des  juges  *.  Car  nous  au- 
rons plusieurs  fois  occasion  de  le  voir,  les  haines, 
à  Rome,  sont  inconstantes  et  molles,  et  il  y  avait 
même,  au  dire  de  Quintilien,  des  défenseurs  assez 
coulants  pour  accepter  comme  juge  l'avocat  de 
leur  adversaire  *.  Mentionnons  également  les  exi- 
gences de  l'opinion  publique,  invidia^  toujours  at- 
tentive, et  quelquefois  menaçante,  dans  les  causes 
célèbres,  sans  oublier  le  respect  humain  qui  en- 
chaîne à  ses  erreurs  passées  un  juge  qu'on  sur- 
veille *. 

Enfin,  il  est  une  séduction  bien  pardonnable,  à 
laquelle  celui  qui  n'était  pas  tout  à  fait  gagné  pou- 
vait difficilement  résister  dans  le  temps  qui  vit 
paraître  les  Crassus,  les  Antoine,  les  Hortensius 

1.  Pro  Arch.  2,  3...  hoc  concursu hominum  litteratissimorum,  hac  ves- 
tra  humanitate,  hoc  denique  praetore  exercente  judicium.  Vîd.  pro 
Mur.  9,  20;  pro  Dejot.  2.  4. 

2.  Pro  Sull.  2,  3...  an  vcro.  in  quitus  subselliis  haec  omamenta  ac 
lumina  rcipublicae  vidèrent,  in  his  me  apparerc  nollem. 

3.  Pro  Rose.  com.  8,  22. 

4.  Pro  Glu.  38.  107;  65,  182. 

5.  QuiKTiL.  V.  6,  6...  nec  ex  advocatis  partis  adversae  judex  eli- 
gendus. 

6.  Pro  au.  I,  3. 
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et  les  Cicéron,  c'est  la  séduction  de  Tt-loqucnce. 
Le  riche  romain,  élevé  par  des  grammairiens  et 
des  rhéteurs,  était  habituellement,  par  amour- 
propre  et    par  goût,  un   connaisseur.   Il  pouvait 
ignorer  le  droit  *,  manquer  de  perspicacité  *,  mais 
il  n'en  était  que  plus  impressionnable.  Chargé  de 
décerner  la  palme  dans  ces    combats  d'esprit  et 
ces  assauts  de  passion,  à  la  fois  critcs  et  dicastês, 
avec  quelles  délices  il  devait  savourer  encore  plus 
'>luptueusement    que    les  juges    Athéniens  ces 
belles  sentences  qui  paraient  le  discours,  et  qui, 
en  formulant  ses  propres  pensées,  lui  procuraient 
le  plaisir  de  constater  que   les  beaux  esprits  se 
rencontrent  '.  Sans  doute,  il  les  approuvait  d'un 
hochement  de  tète  ;  car,  la  loi  avait  beau  lui  re- 
commander rimpassibilité,  il  ne  cachait  pas  ses 
impressions.  Tour  à  tour,  on  voyait  se  peindre  sur 
son  visage  l'expression  de  la  colère  qui  se  sou- 
lève ou  s'apaise,  les  rides  de  la  haine  et  du  mé- 
pris, ou  le  sourire  de  Tindulgence,  les  signes  de 
l'admiration,  de  la  sympathie,  de  l'espérance,  de 
la  crainte,  de  la  joie  ou  de  la  douleur  *  :  quelque- 
fois même,  il  s'abandonnait  franchement  au  rire 

I.  D«  Icf .  III.  M.  48. 

2    i  '   ao.  17...  ne^w  enim  minus  imperspicua,  incerta,  /al' 

Ijcui  ..m  ingénia,  quant  tcmpettatum. 

^    A-    .    Rhct.  II.  ai.  i5. 

■4  (  Tjt  38,  i3i.  Miferatione...  mot  ita  dolenter  uti aoUmm,  ut  pme- 
mm  m/anttm  tm  NumiàM  peronaUtt  UnmtrimM,....  pUmgon  tt  Uâmtm- 
taHom  ccmpUrimua  forum....  Faewadum  ut  inuaitur  JuUx.  mitigt- 
tur,  tnwUeat.  /aiftat,  amtemnat.  aJmiretur.  oàerii,  éiligat .  ct«. . 
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dans  les  intermèdes  comiques  ',  et  aux  larmes 
dans  les  passages  tragiques  ',  absolument  comme 
au  théâtre. 

ut  rident tbus  arrident,  itajïentibus  adsunt. 

Ce  qui  n'était  pas  comme  au  théâtre,  c'était  le 
dénouement,  qui  n'obéissait  pas  toujours  aux  lois 
de  la  vraisemblance.  L'opinion  du  juge,  agitée 
dans  tous  les  sens,  et  flottant  au  gré  de  passions 
et  d'intérêts  contraires,  avait  des  retours  inatten- 
dus. Hortensius  se  croit  assuré  de  la  condamna- 
tion de  Clodius,  qui  est  acquitté  ';  Milon,  qui  a 
ordonné  le*  meurtre  de  Clodius,  est  condamné, 
et  Saufeius,  qui  lui  a  obéi,  est  acquitté  *;  Oppia- 
nicus,  qui  a  remis  à  son  divisor  les  fonds  néces- 
saires pour  acheter  la  majorité  des  juges,  se  croit 
sauvé,  on  l'exile  *  :  il  est  vrai  que  le  divisor  a 
gardé  l'argent,  et  que,  de  son  côté,  Cluentius, 
l'accusateur,  a  dû  faire  des  sacrifices  ;  Licinius 
Macer,  escomptant  son  absolution  qui  ne  fait 
pas  de  doute  pour  lui,  est  déjà  retourné  mettre 
sa  robe  blanche,  quand  on  vient  lui  apprendre 
qu'il  est  condamné  à  l'unanimité  *.  Qu'on  ne  s'as- 

I.  Plut.  Parall.  de  Déni,  et  Cic.  i.  Le  rire  que  provoquent  les  plai- 
santeries dirigées  par  Cicéron  contre  le  stoïcisme  de  Caton,  se  com- 
munique aux  juges. 

a.  Quint.  VI.  2,  7;  VI.  i,  23. 

3.  Ad  Att.  I.  16,  2....  sibi  et  aliis  persuaserat  nullis  illum  judicibus 
effugere  posse. 

4-  Ascom,  in  Mil.  [iSg]. 

5.  Pro  Glu.  28,  75. 

5.  Plut.  Cic.  9. 
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sure  pas  sur  l'amitié  :  il  y  en  a  qui  condamnent 
leurs  amis  par  scrupule,  ou  par  pusillanimité  *. 

On  comprend  qu'autrefois,  le  juge  ainsi  tiraillé 
dans  tous  les  sens,  fût  réduit  à  l'immobilité  com- 
plète, et  se  renfermât  dans  une  abstention  pru- 
dente; le  moyen  était  bien  simple  :  il  remettait 
l'affaire  à  une  époque  indéterminée,  amplius  pro- 
mtntiabat^  jusqu'à  ce- que  l'accusateur  se  retirât 
de  guerre  lasse,  ou  que  la  fin  de  l'année,  en  l'ap- 
pelant lui-même  à  quelque  magistrature,  vînt  le 
relever  de  ses  fonctions  judiciaires  -.  Il  en  était 
ainsi  surtout  dans  les  procès  de  concussion,  re- 
pctundarum^  où  les  passions  étaient  le  plus  ar- 
dentes ;  c'est  pourquoi  la  loiServilia  (vers  l'an  loo) 
ordonna  que,  dans  ces  sortes  d'affaires,  il  n'y 
aurait  plus  qu'une  seule  remise  à  jour  fixe,  compe- 
rendinatiOy  et  que  le  deuxième  débat  serait  suivi 
lun  jugement  définitif  K  Telle  fut  la  procédure 
bservée  dans  le  procès  de  Verres,  jusqu'au  mo- 
nent  où  il  se  déroba  par  la  fuite  au  discours 
-crasant  et  complet,  perorûtio^quc  lui  promettait 
iicéron  *.  Sous  l'empire  de  la  loi  Aurélia  (70), 
qui  fut  portée  dans  l'intérêt  des    plaignants,  le 

t.  Qvtirr.  IV.  I,  18.  Est  wowwnmwwi  prmm  hic  amèiha,  advtrm 

'•   "■  '  r--  *•■-  -uibuscum  thnult4Ue$  gérant,  prommtUméi  faei*»' 

<*  viJeantur, 
i .  >  cr  r .  I .  I .  ->,  1 1  et  teq .  Ici  c'est  Ic  pt^itur  qui  changera. 
3.  Vitl  iafra  (c.   VIII)  l'innovation  introduite  par  la  loi  Scnrilia  ;  Pro 
lu.  ^1.  140;  Verr.  II.  i.   9.  16;  Pro  Baib.  14,  64:  Maov.   VUI.  uv. 
III.  p.  35i.  traJ.  Morel. 
»    Verr.  I.  1.  3,  7. 
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jugement  dut  intervenir  après  un  seul  débat  con- 
tradictoire *  :  c'est  ce  qu'on  peut,  en  l'absence  du 
texte  de  la  loi,  induire  de  la  conduite  des  procès 
historiques  dont  il  reste  des  plaidoyers  et  des 
analyses;  ce  fut  aussi  l'époque  où  les  juges,  obli- 
gés de  s'exécuter  quand  même,  rendirent,  comme 
on  vient  de  le  voir,  les  décisions  les  plus  étranges 
et  les  plus  contradictoires  -.  Et,  pour  en  revenir 
à  notre  sujet,  il  est  fort  probable,  bien  que  les  dé- 
tails nous  manquent,  que  cette  nécessité  de  juger 
sans  désemparer  permettait  à  l'orateur  de  retenir 
le  juge  sous  le  charme  de  sa  parole,  et  d'enlever 
ainsi  le  gain  delà  cause. 

1.  WlLLEMS.  p.  337. 

2.  Vid.  supr.  p.  100. 


CHAPITRE  V. 
l'accusé  et  l'assistance. 

Mais,  avant  de  dépeindre  l'orateur,  il  nous  faut 
achever  de  décrire  cet  ensemble  de  personnes  qui 
l'entoure  et  qui  l'inspire.  A  coté  de  lui,  s'il  est 
défenseur,  patronus^  ce  qui  est  le  rôle  le  plus  es- 
timé, se  tient  celui  dont  le  sort  se  joue  si  solen- 
nellement, Taccusé.  Nous  ne  parlerons  mainte- 
nant que  de  celui-ci,  quoique  l'accusateur  soit 
aussi  partie  au  procès  (en  droit  reus),  et  qu'il  ait, 
dans  certains  cas,  une  part  des  condamnations 
pécuniaires;  mais  comme  il  est  également  ora- 
teur, no'us  le  mettrons  à  la  place  qui  lui  convient 
le  mieux,  en  face  du  défenseur. 

On  ne  juge  qu'un  seul  accusé  à  la  fois,  vu  l'im- 
portance du  personnage  ;  car,  lui  aussi,  il  appar- 
tient à  la  haute  société  :  il  peut  avoir  été  le 
collègue  ou  le    lieutenant   de   l'un   des   juges  ': 

I    Pro  FIjcc.  1?.  54- 
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quelquefois,  c'est  un  ancien  consul,  comme  An- 
toine ',  ou  bien,  comme  Murcna,  un  consul  dé- 
signé *.  Sauf  le  cas  de  flagrant  délit  \  il  se  présente 
librement,  sans  avoir  subi  l'injure  de  la  prison 
préventive  *  :  on  ne  lui  a  même  pas  demandé  de 
caution,  comme  on  le  faisait  autrefois  *.  Comme 
c'est  une  victime  de  marque  *,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  le  présenter,  suivant  les  règles  de  la  rhétori 
que  grecque  qu'il  connaît,  comme  un  faible,  un 
opprimé  :  ce  rôle  est  bon  pour  les  pauvres  témoins 
de  l'accusateur.  Il  est  môme  rare  qu'on  s'étende, 
comme  le  fait  Cicéron  pour  Plancius  \  sur  sa  mo- 
ralité et  la  pureté  de  ses  antécédents  :  on  le 
connaît. 

L'accusé  ne  peut  intéresser  que  par  le  contraste 
de  sa  fortune  passée,  et  de  l'avenir  qui  l'attend. 
C'est  une  antithèse  en  action,  mais  une  antithèse 
poussée  à  outrance.  Le  voici,  qui,  pour  rivaliser 
avec  les  plaignants,  arrive  en  pleurs,  affublé  de 
vêtements  sordides  d'une  couleur  foncée,  comme 
les  rois  mendiants  d'Euripide  :  quelle  différence 

1.  Pro  Fltcc.  38,  gb. 

2.  F*ro  Muren.  i,  i. 

3.  In  Caiil.  II.  12,  27...  carcertm  vindicem  nefariorum  et  manifesto- 
rum  scelerum. 

4.  Il  n'en  avait  pas  toujours  dtc  de  même  (Liv.  XXIX.  21). 

5.  Liv.  XXII.  60.  Procès  de  Manlius  Capitolinus. 

6.  Pro  Flacc.  38,  gS...  quant  potestis  P.  Lentulo...  mactare  victimam 
gratiorem  ? 

7.  Pro  Plane,  n.  27.  M.  Havct  (Rhdt.  d'Arist.  p.  94.)  fait  juste- 
ment remarquer  que  Cicéron  parle  peu  des  mœurs  oratoires.  En  cflct, 
elles  sont  à  Rome  bien  moins  souvent  observées  qu'à  Athènes. 
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avec  la  robe  éclatante  de  blancheur  qu'un  Muréna, 
accusé  de  brigue,  portait  quelques  semaines  au- 
paravant, dans  la  période  des  élections  !  Contrai- 
rement à  Tusage,  il  a  laissé  pousser,  pour  la  cir- 
constance, sa  barbe  et  ses  cheveux  qu'il  agite  en 
désordre;  il  en  est  tout  plein,  c'est  le  mot  de 
Plutarque  '.  Exhiber  un  coin  de  linge  blanc,  un 
mouchoir,  est  une  imprudence';  mais  faire 
comme  Milon,  ne  rien  changer  à  sa  coiffure  et 
à  sa  toilette  ',  c'est  aller  de  gaîté  de  cœur  au- 
devant  d'une  condamnation  certaine.  C'est  sur- 
tout à  l'approche  de  la  sentence  qu'il  faut  les  voir 
se  jeter  à  plat  ventre  devant  le  tribunal*,  embrasser 
les  pieds  des  juges,  heureux  quand,  après  une 
pluie  qui  a  suspendu  l'audience,'  ils  peuvent  en 
essuyer  la  boue  avec  leurs  lèvres  :  alors  on  rit, 
et  on  les  acquitte  *.  Il  y  en  avait,  au  temps  de 
Quintilien,  qui  joignaient  à  la  narration  de  leur 
avocat  un  tableau  représentant  leur  triste  aven- 
turc  *  ;  mais,  en  homme  de  goût^  il  désapprouve 
ce  procédé.  On  doit  être  naturel,  et  montrer  sur 
sa  chair  de  vraies  cicatrices,    comme  le    fit  M' 


I.  Plot.  Ck.  3o;  Verr.  II,  v.  49,  i»«;  Plio.  Ep.  VII  ■  .    ^ 

i.QtiiirTti.  VI.  3,60. 

3.  Purr.  Ck.  35. 

4.  Qunrr.  VI.  1,  34. 

3.  VAt.  M.  VIII.  I.  Ù.Cmm  trist, 
tmr,  reycHtiHû  via  nimbi  incidit,  i  j 

Ènmm  ctnto  rtplevit;  Ibi.  VIII.  1.  4.  A^i^tuA  CUiuliiu   l'ukUcr   lut  ac- 
quitté d«as  le»  méanM  drcoostâncM. 

6.  Quurr.  VL  1,  3a. 
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Aquilius  ',  le  jour  où  l'orateur  Antoine,  qui  con- 
naissait son  Hypdride  *,  lui  ouvrit  sa  toge  devant 
les  juges  :  encore  y  faut-il  de  la  discrétion,  et  ce 
serait  une  maladresse  que  de  venir  offenser  la 
vue  par  l'aspect  rebutant  d'une  plaie  encore  vive, 
comme  l'adversaire  de  Cicéron  dans  le  procès  de 
Varenus  '  :  en  somme,  l'art  de  parer  le  client  est 
aussi  un  des  secrets  de  la  profession  d'avocat. 

Ce  que  l'accusé,  qui  en  cela  rivalise  avec  les 
plaignants,  peut  ajouter  légitimement  au  spec- 
tacle de  sa  propre  misère,  c'est  la  vue  de  sa  fa- 
mille désolée  :  les  femmes  d'abord,  qui  pleurent 
oi  facilement  *.  On  peut  aussi  tirer  des  enfants  un 
parti  encore  plus  avantageux,  et  Cicéron  saura 
produire  au  moanent  décisif  le  jeune  Junius,  avec 
des  vêtements  plus  pauvres  que  la  pauvreté  où 
Ta  réduit  Verres  *.  S'ils  sont  en  bas  âge,  l'avocat 
peut  les  prendre  dans  ses  bras  :  c'est  ce  que  Ci- 
céron fit  également  plus  d'une  fois  avec  bonheur, 
et  l'effet  produit  fut,  dit-il,  immense  '.  On  en  vit 
même     qui     allaient   jusqu'à    les     faire    pincer 


1.  Vcrr.  II.  V.  1,3.  ' 

2.  Personne  n'ignore  le  trait  d'Hypc'ridc  découvrant,  par  un  mou- 
vement oratoire,  Phrync  devant  ses  juges  fascinés.  Qu'hitil.  II.  i3,  19. 

3.  QfiKT.  VI.  I,  49. 

4.  AscoN.  in  Mil.  [148].  Ici,  c'est  du  côté  de  l'accusation  que  la  fa- 
mille de  Clodius  donne  le  spectacle  de  sa  douleur. 

5.  Vcrr.  II.  i.  58,  \bï. 

û.  Orat.  38,  i3i.  Ita  dolenter  uti  solemus  (miserationé).  ut  puerum 
tnfantem  in  manibus  pérorantes  tcnuerimus.  ut  alia  in  causa,  excitato 
reo  nobili,  sublato  etiamfilio  parvo,  plan^ore  et  lamentât ione  compte- 
rimus  forum. 
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par  te  pédagogue,  pour  obtenir  des  pleurs,  en 
risquant  de  leur  faire  découvrir  la  véritable  cause 
de  leur  chagrin  '.  Certes,  les  inventions  bouffon- 
nes d'Aristophane  auraient  été  encore  plus  près 
de  la  vérité  à  Rome  qu'à  Athènes. 

Un  autre  moyen,  plus  largement  employé  par 
les  Romains  que  par  les  Grecs,  de  peser  sûr  la 
justice,  c'est  de  mettre  en  mouvement  un  grand 
nombre  de  partisans.  A  Rome,  il  est  de  mode 
d'être  escorté  ;  la  considération  qu'on  a  se  mesure 
à  l'encombrement  qu'on  produit.  D'abord,  les  té- 
moins :  chaque  partie  a  sa  cohorte,  et  quelquefois 
son  armée,  de  témoins.  Des  provinces  entières 
sont  là,  dans  la  personne  de  leurs  délégués,  génies 
universae^  dit  Quintilien';  on  les  nourrit,  on  les 
loge  pendant  le  procès  '.  Cicéron,  dans  celui  de 
Fonteius,  ne  pouvant  suffire  à  discuter  les  témoi- 
gnages de  tant  de  Gaulois,  les  enveloppe  en 
masse  dans  une  accusation  contre  la  Gaule,  op- 
posant ville  à  ville,  et  province  à  province.  «  Vous 
»  figurez-vous,  dit-il,  que  la  religion  du  serment 
»  et  la  crainte  des  dieux  immortels  agisse  sur 
»  ces  races-là  *  ?  Qu'on  pèse  d'un  côté  les  plain- 
»  tes  des  Trévires,  cette  nation  infidèle,  et,  de 
»  l'autre,  les  éloges  des  Narbonnais,  ces   bra- 

I.  Quorr.  VI.  i.  41.  Ptier  [rtsfondit)  0  pmtéêgono  te  v^Ucmri. 
a.  Vid«  infr.  C  vil  :  Quintil.  V.  7,  5. 

3.  Pro  Race.    10,  33  ...  tumima  est  in  teitihia  :  U  rivUKi  cum  Mimi- 
cà$...  ksbitùMt  cttm  accuiatoribitt. 

4.  Pro  Font.  i3,  3o  (9,  »o) 
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»  ves  colons,  des  Marseillais,  ces  fidèles  alliés  '.  » 
A  moins  d'être  indigne  ou  dispensé  pour  pa- 
renté *,  on  peut  témoigner  en  justice  ;  mais,  en 
principe,  on  n'y  est  pas  forcé;  l'accusateur  seul, 
nous  le  verrons  ',  a  le  droit  de  citer,  demmtiare 
lege,  et  de  contraindre  par  corps  les  témoins  qui 
manquent  de  bonne  volonté  *.  Autrefois  la  con- 
trainte s'exerçait  sur  eux  indirectement  :  on  avait 
le  droit  de  faire  du  tapage  à  leur  porte  pour  vain- 
cre leur  résistance  *.  C'est  que  le  rôle  n'est  pas 
toujours  plaisant.  Dans  le  cas  le  plus  favorable, 
qui  est  heureusement  le  plus  fréquent,  c'est-à- 
dire  celui  où  l'on  n'est  pas  exposé  à  des  violences 
personnelles,  comme  les  témoins  de  Milon  *,  on 
tombe  dans  les  mains  de  l'orateur,  et,  quand  on 
n'est  pas  orateur  soi-même,  comme  Cicéron  qui 
fit  condamner  plus  d'accusés  par  ses  dépositions 
qu'il  n'en  fit  acquitter  par  ses  plaidoiries  %  on 
s'en  tire  parfois  fort  piteusement  :  on  vous  inti- 
mide, on  vous  exaspère,  on  vous  déroute,  on  vous 
retourne  ',  on  finit  par  vous  faire  douter,  comme 

1.  Pro  Font.  3,  i3.  (i-3). 

2.  Bkuns.  Font.  jur.  r.  p.  loo.  Lex  Julia  de  vi. 

3.  Vid.  infr.  c.  VII. 

4.  Bruns.  Lcx  Acil.  35;  Vcrr.  II  u.  4,  11...  quaestores  cum  fascibus 
mihi  pracsto/uerunt. 

5.  Festus.  v«  portant  p.  83.  éd.  MQller.  On  leur  ftisait  de  bruyantes 
sommations  ante  portum  (1.  e.  domum), 

6.  AscoN.  in  Mil.  [148). 

7.  Plut.  Cic.  26. 

8.  Quint.  V.  7,  26.  Timidus  terrert,  stullus  decipi.  iracundus  conci' 
tari,  ambitiosus  inflari,  longus  protrahi  potest. 
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Sosie,  de  ce  que  vous  avez  vu  ou  entendu  '.  Vous 
pouvez  môme  vous  attirer,  par  manière  d'épisode 
au  procès,  une  invective  directe,  un  discours 
complet,  comme  une  satire  dans  une  trilogie,  où 
votre  biographie  est  retracée  de  la  manière  la 
moins  avantageuse  :  tel  fut  le  sort  de  Vatinius  *. 
La  nature  des  choses  voulant  que  la  majorité 
des  témoins  soit  du  côté  de  l'accusation,  la  vic- 
toire aurait  plus  de  chances  de  rester  aux  gros 
bataillons,  si  l'on  n'avait  rétabli  l'équilibre  au 
moyen  d'un  renfort  qui  se  porte  plus  habituelle- 
ment, et  en  quantité  plus  considérable,  du  côté 
de  la  défense.  Nous  voulons  parler  des  advocati 
ou  assistants^  s'il  nous  est  permis  de  rendre  à  cet 
adjectif  le  sens  fort  du  verbe  assister,  construit 
avec  le  régime  direct  de  la  personne.  Car  le  mot 
advocatus  ne  signifie  pas  encore  avocat  au  temps 
de  Cicéron  '  :  l'orateur  est  alors  patronus  ou  ac- 
cusator.  Les  tfiroctf// forment  la  plupart  du  temps 
un  groupe  imposant  par  la  qualité  des  personnes 
qui  le  composent  :  Cicéron  nous  apprend  que  les 
citoyens  les  plus  illustres  se  sont  dérangés  pour 


I .  De  or.  If.  70.  a85.  •  Il  peut  te  fiùre  dit  Crauut  à  Silus,  qae  editl 
»  dont  tu  prétends  npporter  les  paroles,  tit  été  influencé  par  la  co* 
B  1ère.  •  Silut  fait  signe  que  oui.  «  II  peut  «e  (aire  que  tu  n'aies  pas 
•  biea  oompris.  »  Silu*.  troublé,  secoue  toute  Is  tête  en  signe  dVnsen» 
timeat.  •  n  peut  encore  se  faire,  ajoute  Crsssus  que  tu  n'aies  rien  en- 
■  tendu  de  ce  que  tu  crois  arolr  entendu.  •  Surprise  et  rire  fendrai  ;  le 
témoin  est  snéanti. 

1.  In  Vatio.  1  et  seq. 

3.  De  orsu  II.  47,  196  ;  ibi.  il.  74,  ioi  ;  Pro  Clu.  ^>,  t  lo. 
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une  affaire  civile  *  ;  que  sera-ce  pour  une  cause 
criminelle?  Sylla,  accusé  en  vertu  de  la  loi  Plau- 
tia  de  w,  est  soutenu  par  l'élite  de  la  noblesse  *  : 
quoi  d'étonnant  puisque,  dans  un  cas  analogue, 
de  nombreux  consulaires  et  le  consul  Torquatus, 
rcvôtu  de  tout  l'appareil  du  pouvoir  et  trônant 
sur  sa  chaise  curule,  avaient  contribué  à  sauver 
Catilina  '  ?  Quand  la  qualité  laisse  à  désirer,  on 
y  supplée  par  la  quantité  :  des  députations  de 
toute  la  Sicile  figurent,  soit  comme  témoins,  soit 
comme  advocati^  dans  le  procès  de  Verres  *  ;  tout 
Larinum,  excepté  les  femmes,  les  enfants  et  les 
invalides,  est  venu  au  secours  de  Cluentius  *;  D. 
Laelius,  l'accusateur  deFlaccus,  a  derrière  lui  l'A- 
sie;Cicéron,  son  défenseur,  s'appuie  sur  la  Grèce*. 
Les  advocati  ne  sont  que  des  figurants  ;  leur 
rôle  est  d'être  présents,  dans  une  tenue  de  circon- 
stance, et  quelquefois  de  pleurer,  comme  le  fit 
Marius  dans  le  procès  de  M'Aquilius  ";  s'ils  don- 
nent des  conseils,  c'est  à  voix  basse  '.  Mais,  dans 
ce  chœur  muet,  il  faut  distinguer  un  groupe  qui 

1.  Pro  Rose.  Com.  5,  i5. 

2.  Pro  Sulla  2,  5.  i4«  vero,  in  quitus  subselliis  haec  omamenta  ac  lu- 
mina  reipublicae  vidèrent,  in  his  me  apparere  nollem. 

3.  Pro  Sulla.  29,  81.  Catilina  était  poursuivi  pour  exactions,  de  pe- 
cuniis  repetundis. 

4.  Verr.  I.  1.  3,  7. 

5.  Pro  Glu.  69,  195. 

6.  Pro  Flacc.  26,  62.  Adsunt  Athenienses adsunt  Lacedaemonii. 

7.  Pro  Plane  12,  29.  Quid  de  his  tôt  viris  talibus,  quos  videtis  veste 
mutata'.  De  orat.  II.  47,  196. 

8.  PsEUD  —  Asc.  in  Caecil.  4....  dicitur  advocatus  si  jus  suggerit, 
aut  praesentiam  commodat  amico. 
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prend  une  part  moins  silencieuse  à  Taction  :  ce 
sont  les  louangeurs^  lûudatores,  qui  ajoutent  aux 
plaidoiries  un  supplément  d'éloquence  en  lisant 
des  éloges  écrits  pour  la  circonstance  '.  Ils  for- 
ment souvent  une  députation  nombreuse  *  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  doit  y  en  avoir  au  moins  une 
dizaine;  sans  cela,  ce  n'est  pas  la  peine  de  les  dé- 
ranger '.  Pompée  qui,  comme  nous  le  verrons  *, 
réprima  l'incontinence  des  plaidoiries,  interdit  les 
laudationes ;  mais  l'usage  était  plus  fort,  et  le 
môme  Pompée  fut  le  premier  à  violer  son  propre 
décret  dans  le  procès  de  Plancus,  accusé  en  vertu 
de  la  loi  Licinia  sur  les  fraudes  électorales,  de 
soda! ici is  *. 

Derrière  ceux  qui  prêtent  leur  assistance  aux 
parties,  il  y  a  cette  foule,  que  nous  appelons, 
dans  un  autre  sens,  Vassistance,  le  public,  qui 
n'est  pas  non  plus  composé  de  spectateurs  indif- 
férents. Négligeons,  comme  exceptionnel,  ce  pu- 
blic composé  de  gladiateurs,  d'hommes  de  peine 
et  de  bestiaires^  enrégimenté  par  un  Clodius  ou 
un  Catilina  '  ;  celui-là  n'a  des  mains  que  pour 

I .  Ad  faro.  I.  9,  7.  Pompée  Mt  revenu  à  Rome  tout  exprès  pour  4tr« 
taudator  de  P.  Scetiut. 

3.  Pro  Font.  7.  16  (3.  6).  Pro  Cael.  1,  S.  Lêeti$$imo$  piro$  H  nothi 
nrJmit  et  f.jirtes  RomuÊHOi  ctm  Ugotkmt  oJ hoc judicium,  *t  am  grm- 
vnum.j  jt^.n-  omatistimia  ImtdMkmt  wtiêtrtmt. 

V  \crr.  II.  V.  aa,  57, 

4.  ^i  I    infr.  c.  Vai. 

^.  !'M  TAKQ.  Ponpéc.  55. 

'i  in  v«tin.  17, 40.  ChdUuuu  opêNU  et  /aeittoroêonm  hamimm  et 
perJitonam  aMnum  ;  Saluist.  Catil.  14. 
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frapper  avec  des  bâtons  ou  des  pierres,  comme 
celle  qui  atteignit  Scaurus  dans  le  procès  que  lui 
intenta  Caepion  ',  il  n'a  pas  d'oreilles  :  ne  par- 
lons que  de  celui  dont  les  démonstrations,  au  lieu 
d'empêcher  Tusage  de  la  parole,  l'excitent  et  ré- 
lèvent. 

Un  grand  procès  à  Rome  est  toujours  un  évé- 
nement politique.  Le  peuple  est  là,  qui  juge  les 
magistrats  qu'il  a  nommés  et  ceux  qu'il  doit 
nommer  dans  la  suite,  et  si,  comme  on  Ta  juste- 
ment fait  remarquer  -,  il  a  abdiqué  tout  son  pou- 
voir pour  un  an,  il  surveille  au  moins  ceux  qui  en 
sont  les  dépositaires,  ou  qui  aspirent  à  le  devenir. 
Il  sait,  à  l'occasion,  soulager  son  indignation,  en 
accablant  de  huées  ou  de  sifflets  un  Hortensius, 
après  l'acquittement  scandaleux  de  son  neveu 
M.  Valcrius  Messala,  résultat  tellement  imprévu, 
que  Caelius,  qui  avait  déjà  préparé  la  petite  con- 
solation de  rigueur  en  cas  de  condamnation,  en 
fut  pour  ses  frais  et  resta  tout  désappointé  '. 
Dans  ces  manifestations,  les  juges  ont  aussi  leur 
part  ;  on  leur  signifie  par  des  cris  outrageants  ce 
qu'on  pense  de  leur  conduite.  Et  cette  vindicte 
populaire  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  les  tri- 
bunaux; au  théâtre,  on  se  retrouve,  et  Horten- 

I.  De  orat.  II.  47,  197...  lûpidationem,  crudelitatem  tribuniciam  in 
Caepionis  gravi  miserabilique  casu. 

a.  Perkot  (G).  Droit  publ.  d'Ath.  Paris.  1867,  p.  77. 

3.  Ad  f«m.  VIII.  2,  I...  cum  me  jam ad dolerutum praeparassem,  obs- 
tupui  et  mihi  visus  sum  captas  esse. 
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sius,  qui  était  parvenu  à  la  vieillesse  sans  être 
sifflé,  récolte  en  une  seule  fois  autant  de  siHfets 
qu'un  autre  en  toute  sa  vie  *.  Mais  à  Rome  le 
théâtre  est  partout;  Cicéron  Ta  dit,  le  public  en 
a  trois  pour  exprimer  ses  sentiments,  le  théâtre 
proprement  dit,  l'assemblée ,  les  tribunaux  *. 
Dans  le  même  endroit  où  des  jeux  lui  sont  pério- 
diquement offerts,  il  lui  faut,  dans  l'intervalle  des 
jeux,  des  spectacles  d'éloquence.  L'habitude  d'en- 
tendre de  bons  orateurs  lui  a  donné  du  goût,  et 
lui  a  formé  l'oreille;  les  fautes  de  quantité  le  cho- 
quent dans  la  prose,  comme  dans  les  vers  '.  Il  est 
bon  juge  en  ce  sens  que,  si  ses  décisions  favora- 
bles peuvent  être  infirmées  par  les  connaisseurs, 
ses  condamnations  sont  sans  appel  *.  Comme  Ju- 
piter, il  témoigne  sa  volonté  par  un  geste,  mais 
il  n'a  pas  besoin  de  secouer  la  tcte  :  une  simple 
conversion  du  pouce  en  bas  indique  la  satisfac- 
tion *;  quand  on  est  mécontent,  on  le  redresse, 
ce  qui  n'empêche  pas,  nous  l'avons  vu,  les  sifflets, 

I .  Ibi.  Clamoribus  maximis  judices  corripuerunt  et  Otttnêtnatt  fUate 
eut  quod  ferri  non  posset.-..  Intactus  ab  sibilo  pervenerat  Hûrtemsiia 
ad  uneciutcm  ;  ud  tum  tant  bene  ut  in  totam  vitam  cuMt  satiM 
esatt.... 

1.  Pro  Se»t.  57,  lao. 

J.  De  orat.  MI.  5t.  i(»H.  M  /m  1  n,  tt  est  peccatum,  pidet, 

aie,  li  quid  lit  Hostra  oiatinne  clj  .  'it. 

1  t(/K...  l'ratitat  ill  to  quodâéupt, 

cié  Uto  ititt  pfiiret  fnpu:  {uod  dicetuU  gt' 

nu  :tt.  Sam  :  ^upmlo  nom  prohotur,  me 

mil  sori  probu' 

i.  Hun.  h.  n.  XXVtil.  5.  3,  et  XX\  lil.a,  3.  (t5);  Hoft.  Ep.  I.  18.66. 

Ftfnfor  MfrofMT  fMoii  UmdsUl  polliee  luémm. 
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les  cris,  ou  simplement  les  grognements  et  les 
murmures.  Mais  l'approbation  peut  aussi  se  tra- 
duire bruyamment  par  des  exclamations  et  des 
battements  de  mains  ou  de  pieds  énergiques  et 
sincères,  car  il  n'y  a  pas  encore  de  claque  payée  : 
nous  ne  sommes  pas  sous  l'Empire  ;  on  ne  sou- 
doie, sous  la  République,  que  les  interrupteurs 
et  les  sicaires.  Les  admirateurs,  c'est  avec  l'élo- 
quence qu'on  les  attire  et  qu'on  les  retient  ;  les 
grands  orateurs  se  contentent,  comme  on  dit,  de 
soigner  leur  public.  Quand  l'orateur  Crassus  doit 
plaider,  toutes  les  places  sont  prises  d'avance. 
Cicéron,  génie  impressionnable ,  toujours  ému 
quand  il  se  levait  pour  parler,  Cicéron,  pour  se 
mettre  entrain,  avait  besoin,  plus  que  tout  autre, 
de  se  sentir  dans  un  milieu  sympathique;  il  avoue 
que  l'absence  de  son  auditoire  habituel,  sa  co- 
rotm  ',  lui  ôte  tous  ses  moyens;  au  contraire, 
plus  il  se  sent  regardé,  plus  il  rayonne,  et  ce  qui 
contribua  à  lui  faire  activer  le  procès  de  Verres, 
ce  fut  le  désir  de  se  distinguer  devant  un  public 
innombrable  accouru  de  tous  les  points  de  l'Italie 
pour  assister  au.x  jeux  qui  devaient  suivre  ".  Mais 
il  ne  faut  pas  confondre  la  multitude  avec  la  co- 
rona  :  celle-là  est  le  superflu,  celle-ci  est  le  né- 
cessaire   \    Ainsi,  jamais  une  foule   aussi   nom- 


I.  De  fin.  II.  22,  74. 

1.  Vcrr.  I.  I.  10,  3 1. 

3.  Brut.  5x,  19a....  ineisetiam  causis,  m  quitus  omnis  res  nobiscum 
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brcuse,  celebriios,  n'accourut  pour  entendre  Ci- 
céron  que  le  jour  où  il  dut  plaider  pour  Milon;  le 
pavé  du  forum,  les  faîtes  et  les  saillies  des  édi- 
fices environnants  étaient  garnis  de  tètes,  pas 
une  place  libre;  mais  l'auditoire  accoutumé  man- 
quait; la  corona  était  intimidée,  éclaircie,  séparée 
de  l'orateur  par  un  cordon  de  gardes  '  :  Cicéron 
perdit  son  assurance,  et,  ce  jour-là,  il  put  se  faire 
mélancoliquement  à  lui-môme  l'application  de  ce 
qu'il  avait  dit  autrefois,  sur  le  ton  badin,  un  jour 
où  il  était  en  veine  :  «  Toute  notre  science  nous 
»  échappe  et  nous  tombe  des  mains,  studia  excu- 
»  tiuntur  e  manibus,  au  moindre  trouble,  au  pre- 
»  mier  bruit  de  la  trompette  guerrière  '.  » 

judicibus  ett,  mon  ctan  populo,  tamen,  si  a  corona  dertlictus  sim,  nom 
qmam  Jucre.  C'est  Cicéron  qui  le  pense,  et  Brutut  qui  le  dit. 
I.  l'f    Mil.  i;  Ascom,  in  Mil.  [148J. 

r.   14,  3o.  Cicéron,  dan»  ce  passage  où   il  se  moque  de 
lui  '  jr  mieux  se  moquer  de  Sulpicius,  met  les  armes  bien  au- 

dcaaus  de  i'doquence;  mais  on  sent  qu'il  n'en  croit  pas  un  motet  que 
c'est  un  pur  icu  d'esprit. 


CHAPITRE  VI 

LES  ORATEURS 
ET  SPÉCIALEMENT  LE  DÉFENSEUR 

Nous  voici  naturellement  amenés  à  parler  des 
orateurs,  car  tout  ce  public  est  encore  plutôt  venu 
pour  les  juger  *,  que  pour  entendre  juger  TafFaire. 
Cette  dénomination  générale  d'orateurs  embrasse 
aussi  bien  les  accusateurs  que  les  défenseurs; 
mais,  comme  nos  observations  visent  surtout  la 
grande  époque  et  les  causes  illustres  où  les  pre- 
miers rôles  sont  généralement  tenus  par  les  dé- 
fenseurs, elles  s'appliqueront  plutôt  à  ceux  qui 
parlent  en  cette  qualité.  En  effet,  ceux  qui  font 
profession  d'accuser  forment  une  classe  à  part,  en 
général  peu  estimée,  même  pour  le  talent,  et, 
bien  qu'ils  aient  les  premiers  la  parole  devant  la 
justice,  nous  les  reléguerons  dans  le  chapitre 
suivant,  soit  à  cause  de  leur  moindre  importance, 

I.  De  Or.  I.  27,  ii5...  quoties  dicimus,  toties  de  nobis  judicatur. 
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soit  parce  que  notre  étude  de  TaVocat  romain  a 
un  caractère  général,  et  qu'elle  s^appliqucra  aussi 
bien  au  grand  orateur,  quand  il  daignera  s'asseoir 
sur  le  banc  de  l'accusation. 

Dans  une  république  où  toute  fortune  s'acquiert 
et  se  soutient  par  la  popularité  ',  où  l'oppression 
et  la  résistance  en  politique  se  produisent  surtout 
sous  la  forme  de  luttes  judiciaires,  où,  le  besoin 
d'être  protégé  en  ayant  fait  prendre  l'habitude,  la 
relation  qui  unit  le  patron  '  au  client  est  sacrée  ', 
c'est  autour  des  tribunaux  que  se  fondent  les  ré- 
putations qui  mènent  à  tout,  au  gouvernement  de 
l'Ktat,  comme  au  commandement  des  armées. 
Quand  on  n'est  pas  orateur,  on  est  au  moins  juris- 
consulte *;  c'est  la  règle  et  Ton  cite  les  exceptions, 
comme  celles  de  Scipion  Emilien  *,  ou  de  Pom- 
pée qui,  dit  Cicéron,  aurait  pu  être  orateur  •. 
Dans  la  simplicité  des  premiers  temps,  le  juris- 
consulte, qui  donnait  les  respottsa  du  haut  de  son 
trône  ',  était  en  grand  honneur  ;  mais,  vers  la  fin 


I .  IM  ■  I.  4.  1 3 ...  n^  itlml  qmidem  diei  potest,  plurtt...  tpe  tAtrkm 
aut  prjemiis  ad  perjiscendum  ampHoribus  commoveri.  « 

3.  Sou«  la  République,  l'avocat  t'appelle  comme  le  pttron.  patrcmm; 
noua  avons  vu  plua  haut  k  aenâ  spécial  du  mot  «tfyOMfia  à  cette 
époque.  Vid.  p.  109. 

3.  nrnvm.  Font.  iur.  rom.  L.  XII.  t.  8.  si  ;  Gill.  éd.  Hen.  V.  t3, 
i  t\\.  ■>...  ne^e  cUtntfs  tint  summa  in/amia  àt$eri  potmmt,  (Disc, 
de  CcMf  pour  lea  Bithyniena). 

4.  Pro  Mur.  9.  19. 

'      >•.  RcUq.  XXXIl.  9. 
:.  68.  s39. 
;.  De  ont.  111.33,  i33. 
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de  la  République,  l'avocat  a  pris  le  dessus  et  se 
moque  des  formules  surannées  de  son  rival  *. 

Tous  ceux  qui  ont  un  avenir  politique  sont  voués 
à  l'éloquence  :  ils  ne  s'y  destinent  pas,  ils  y  sont 
destinés.  Seulement,  comme  il  y  avait  trop  d'o- 
rateurs en  proportion  des  procès,  et  trop  peu 
d'accusés  pour  satisfaire  tous  les  ambitieux,  on 
en  vint  à  diviser  la  défense  en  plusieurs  parties  : 
il  y  eut  habituellement  quatre,  et  jusqu'à  six  dé- 
fenseurs dans  la  même  cause  -,  le  meilleur  se  ré- 
se^^'ant  pour  la  fin  \  Les  orateurs  ne  formaient 
donc  pas,  comme  à  Athènes,  un  petit  groupe  *  ; 
mais  toute  la  jeunesse  de  bonne  maison  affluait 
dans  des  écoles  plus  ouvertes  que  les  officines 
des  rhéteurs  athéniens  qui  n'admettaient  qu'un 
petit  nombre  de  disciples,  et  à  prix  d'or  :  nous 
disons  la  jeunesse,  nous  pourrions  presque  dire 
l'enfance,  car  l'enseignement  élémentaire  était  di- 
rigé vers  le  même  but  que  l'autre.  Quintilien  con- 
seillera même  plus  tard  de  commencer  l'orateur 
en  nourrice  ^  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  à  Rome  ;  l'art  est  long  et  la  jeunesse  est 

1.  Pro  Mur.  12,  26. 

2.  Pro  Mur.  4,  10.  Muréna  fut  défendu  par  Crassus,  Hortensius  et 
Cicéron,  qui  parla  le  dernier;  Ascon.  in  Scaur.  Argum.  in  fin.  De- 
fenderunt  Scaurum  sex  fafrowi,  cum  ad  id  tempus  raro  quisquam  plu- 
ribus,  quant  quatuor  uteretur. 

3.  Brut.  5i,  190.  C'est  ainsi  que  Cicéron  plaida  souvent  après  Hor- 
tensius. 

4.  Perrot.  Droit  publ.  d'Ath.  Paris,  1869.  p.  66. 

5.  De  Or.  II.  i,  i;  Quint.  I.  10,  32;  Ibi.  I.  i,  4.  Anteomnia  ne  sitvi- 
tiosussermo  nutricibus,  quas,sifieripouet,  sapientes  Chrysippus  optavit. 
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plus  courte  que  chez  nous  ;  le  travail  doit  être  in- 
cessant, quoique  sans  recompense  certaine,  sem- 
lableà  celui  que  s'impose  l'athlète  dans  l'espoir 
loigné  de  la  couronne.  Il  faut  deux  choses  pour 
faire  un  orateur,  disent  les  maîtres,  le  talent  et 
rcMucation;  mais,  comme  le  talent  ne  se  jugera 
]u*à  i'cpreuve,  l'éducation  doit  prendre  le  pas  de- 
vant. L'orateur  sera,  pour  l'époque,  un -lettre;  il 
ne  s'improvisera  pas.  Curion,  le  père  du  tribun, 
iont  l'instruction  a  été  négligée,  n'ira  jamais  bien 
Antoine,  dans  le  de  Oratore,  a  beau  se 
arc   honneur  de  sa  prétendue  ignorance,   il  en 
ait   plus  qu'il  ne  dit  ';  Crassus  était  savant,  et 
Àcéron  enfant  tenait  déjà  tète  dans  sa  famille  à 
.eux  qui  soutenaient  le  contraire  '.  Quant  à  lui, 
les  deux  premiers  titres  dont  il  fut  gratifié  par  le 
peuple,  furent  ceux  de  Grec  et  de  pédant  *.  En 
jfTct,son  père,  encouragé  par  ses  succès  d'écolier, 
jui  firent  événement  dans  sa  ville  natale  *,  ne  né- 
gligea rien  pour  son  éducation.  Dès  ses  premières 
innées,  probablement  à  l'âge  de  huit  ans  *,  il  le 
onduisit  lui-même  à  Rome;  c'était  la  coutume, 

l'.rut.  bë,  3IO. 

'•  II-  19.  77.  et  Bcq.  Antoine  j  espoee  une  théorie  uvaate 
w«  . . — ..;;on  oratoire. 

3.  Ibi.  1.  I. 

4.  Pu/T.  Cic.  '■ 

5.  Ibt.  a. 

6.  Ani.  Tboiiop.  1  i!c  ci  lu.  IxjuJ.  iHHo  V.  I.  p.  44- Kn  touecaa,  M 
ne  fut  pû%  tlor»,  comme  le  dit  le  biographe,  l'inné  de  U  naiMtace  de 
Iule*  Ccur. 


—     I20  — 

pourainsi  dire,classique*;car  il  ne  faudrait  pascroire 
que  Cicéron  reçut  une  éducation  à  part  :  comme  le 
grand  écrivain,  le  grand  orateur  n'est  pas  isolé 
dans  son  siècle,  et  c'est  parce  qu'il  va  dans  le  même 
sens  que  les  autres,  qu'il  parvient  à  les  dépasser. 
On  ne  pouvait  effectivement  faire  de  bonnes 
études  qu'à  Rome  :  depuis  un  demi-siècle  envi- 
ron, les  rhéteurs  grecs  y  apportaient  leur  art, 
comme  au  marché  où  ils  en  trouvaient  le  meilleur 
placement.  Le  génie  romain,  toujours  habile  à 
dépouiller  les  vaincus,  avait  pris  aux  Grecs,  avec 
leurs  richesses,  leurs  procédés  oratoires  :  rigide 
encore,  il  s'était  appliqué,  pour  s'assouplir  et  se 
rompre,  à  leur  mobile  génie.  En  i55,  la  langue 
grecque,  déjà  familière  aux  poètes,  était  assez 
répandue  dans  la  bonne  société;  sans  cela  l'élo- 
quence de  Carnéade  n'aurait  pas  fait  une  telle 
sensation  *.  C'était  l'époque  où,  pour  se  mettre  à 
la  hauteur  de  Scipion  Kmilien  et  du  docte  Lélius  ', 
qui  s'entouraient  ostensiblement  de  philosophes 
grecs  *,  le  vieux  et  jaloux  Caton  étudiait  furtive- 
ment  cette  littérature  *  qu'il   avait   proscrite  *. 

1.  Dial.  Or.  34...  apud  majores  nostros  juvenis  ille  qui  foro  et  elo- 
quentiae  parabatur,  imbutus  jam  domcstica  disciplina,  refertus  honestis 
studiis,  deducebatur  a  pâtre  vel  a  propinquis  ad  eum  oratorem  qui 
principem  in  civitate  locum  obtinebat. 

2.  De  or.  II.  37,  i35;  C.  Martha.  Etudes  inor.  sur  Tantiquité.  Paris 
i883.  p.  88  et  seq. 

3.  Tusc.  I.  3,  5. 

4.  De  or.  11.37,  «54- 

5.  Acad.  pr.  II.  2,  5. 

6.  De  senect«  8,  26. 
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Après  lui,  le  farouche  orgueil  romain  désarma  ; 
le  conquérant  fut  conquis  à  son  tour,  suivant  le 
mot  d'Horace.  Les  premiers  accès  de  mauvaise 
humeur  passés,  on  accueillit  l'hellénisme  avec 
transport  *,  on  lui  ouvrit  toutes  les  portes,  on  le 
fêta  et  l'on  se  jeta  sur  ses  œuvres  avec  plus  d'avi- 
dité que  de  choix.  Les  grammairiens  qui,  dans  ce 
temps-là,  étaient  aussi  rhéteurs,  enseignèrent  en 
grec  *  ;  les  philosophes,  les  orateurs,  les  poètes 
grecs,  et  ceux-ci  d'abord  %  tout  était  bon  pour 
former  le  futur  orateur  romain  :  avec  une  ambi- 
tion à  la  fois  enfantine  et  romaine,  on  voulait 
tout  embrasser  et  ajouter  les  jouissances  littéraires 
à  toutes  les  autres. 

Servius  Sulpicius  Galba,  consul  en  144,  est  si- 
gnalé par  Cicéron  comme  ayant  le  premier,  dans 
SCS  discours,  sacrifié  au  nouveau  goût  et  aux 
Grâces;  mais  avant  lui,  un  de  ses  parents,  G. 
Sulpicius  Gallus,  s'était  distingué  entre  tous  les 
nobles  par  sa  connaissance  des  lettres  grecques 
et  la  culture  de  son  esprit.  Un  des  contemporains 
de  Galba,  M.  Aemilius  Lepidus  Porcina,  passait 
pour  avoir  dérobé  aux  Grecs  l'art  de  construire  et 

I.  f>ro  Arch.  3.  i.  Erût  Italia  tmn  pkna (Srmcmiaâ «rtimm^  \  Wu- 

Traw    KJoq.  T.  3o. 

i.  'x  tr.  Gr.  I. 

*  WtMriiM  !.  c,  l*ro  Arch.  '>,  u,  C^uinJ.  X.  i,  17...  namqm  ûb 
htt  pxrt:-    il  '  .'.M  tpirttta,  et  in  verhii  êuhtimiiaa.  et  in  affe<tibia  ma 

lut  urM-iM.  rt  Ml  /friwMM  J,-.  ..r  yctittir,  fimC^^mq»f  9tilÊt  éÊttHU  fmo- 
tiJun-i     uiu    fur  (nu    jfi^'fiiJ      ftimc   nflWI    tMt^   bmmutm   r^pj» 

rantur. 
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d'ajuster  la  période  '.  Le  père  des  Gracques  avait 
môme  pris  sur  lui,  en  Tan  1 64  a.  C. ,  de  parler  grec 
aux  Grecs  et  n'avait  pas  cru  déroger  en  adres- 
sant aux  Rhodiens  un  discours  dans  leur  langue  *. 
Ses  deux  fils  furent  élevés  à  la  grecque  :  leur  mère 
Cornélie  confia  l'aîné  au  rhéteur  Diophane  dcMi- 
tylène',  et  Ton  sait  s'il  profita  de  cet  enseignement. 
Mais  Caius  Gracchus  enchérit  sur  son  frère  ;  il 
s'aida  sans  scrupule  de  la  collaboration  du  rhé- 
teur Ménélas  de  Marathus  *  et  de  plusieurs 
autres,  et  il  poussa  le  raffinement  jusqu'à  cacher 
dans  la  tribune  un  souffleur  muni  dune  flûte, 
pour  lui  donner  le  ton  et  corriger  les  écarts  de 
sa  voix  '\  Toute  personne  qui  se  respectait  avait, 
d'ailleurs,  chez  soi  son  Grec,  son  petit  Carnéade, 
comme  le  péripatéticien  Staséas  qui  faisait,  vers 
l'an  80,  le  plus  bel  ornement  de  la  maison  de  M. 
Papius  Pison  '. 

iMais  on  ne  se  contentait  plus  de  faire  venir  les 


1.  Tecff.  Litt.  r,  i3i.  i;  Tusc.  I.  3,  5.  Brut  21,  82.  Ser.  Galba... 
princeps  ex  Latinis  Ula  oratorum  propria  et  quasi  leffitima  opéra  trac- 
tavit,  ut  ef^reJeretur  a proposito  ornandi  causa,  ut  delectaret  animas,  ut 
permoveret,  ut  augeret  rem,  ut  miserationibus,  ut  communibus  locis 
uteretur.  Confcr  Brut.  21,  78...  C.  Sulpicius  Gallus,  qui  maxime  om- 
nium nobiliumGraecis  littcris  studuit;  isque  et  oratorum  in  numéro  est 
habitus,  et  fuit  reliquis  rébus  omatus  atque  elegans.  Vid.  et  ibi.  25,  95 
et  96. 

2.  Brut.  2o,  79. 

3.  Ibi.  27,  104. 

4.  Brut.  26,  100. 

5.  De  orat.  III.  60,  223,..  servum...  cum  ebttmcola  solitus  est  habere 
ftstula,  qui  star  et  occulte  post  eum,  cum  concionaretur... 

6.  Ibi.  I.  22,  104. 
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Grecs,  on  allait  chez  eux  ;  les  fonctions  en  pro- 
vince et  les  condamnations  à  l'exil  y  aidèrent.  Q. 
Métellus  Numidicus,  en  compagnie  du  rhéteur 
\clius  Stilo,  son  ami  politique,  utilisa  ainsi  ses 
loisirs  forcés  pour  retourner  à  Athènes,  où  déjà, 
P?-  '  "t  sa  jeunesse,  il  avait  suivi  les  leçons  de 
(...;:„.-Je  vieilli  •;  Scévola  l'augure,  étant  pré- 
teur, prit  pour  se  rendre  à  son  poste  le  chemin 
de  Rhodes,  où  professait  Apollonius  Molon'; 
Antoine  l'orateur,  qui  fut,  comme  Cicéron,  pro- 
consul de  Cilicie,  passa  par  Athènes  et  y  séjourna, 
attendant  très  patiemment  un  vent  favorable  '. 
Les  indications  abondent  sur  la  faveur  croissante 
dont  jouit  alors  Ihellénisme  :  l'un  des  interlocu- 
teurs de  Crassus  dans  le  De  Oraîore^  Q.  Lutatius 
Catulus,  ce  second  Lélius,  est  signalé  comme  un 
fin  helléniste  *  ;  on  cite  un  Crassus  (ce  n'est  pas 
l'orateur)  qui  connaissait  le  grec  dans  ses  cinq 
dialectes*;    pour    l'autre,  L.    I.icinius  Crassus, 


I.  Ibi.  III.  iH.  ÔS;  SuBT.  Gramm.  3.  Aeltta.,.  tanna  optimatium 
'aator.  ut  MettUum  Sumidicum  in  exilium  comitatta  sit. 

z.  De  ortt.  I.  17,  ji. 

?.  I^t.  I.  17.  8a.  Voici  ce  qo**'  -^'^  i.i;_n»*rr«<.  .Uns  l«  He  Ointore  !.♦• 
cum  y,.,  coHMule  in  Ctliciam  y  ;J»t  complnrti 

f-iw  1^1  J$eâ $mm pro^erma»iganai  Jijjttutiàicn  i<iin<ntnji»ia ;  teJ,eiÊm 
juotidit  mtcmm  ksètrem  homime$ éoctttùmtoê.,.  cwmqm  koe  neuio  fi>o> 
f^odo  mpmd  «M  incrtbuUmt  me  im  CMUtfit  mu^foriàmi  sicmti  I»  totert  «rr. 
i«rtf,  pro  M  qmUqm  fMW  poitrM  et  ^ffkh  tt  ration*  oratoriâ  éiiftâa- 
bal 

4.  Tuacul.  V.  19,  56  ;  Brut.  3S.  lU...  Q.  CatmUu  MM  mâlqm  Ulù 
more,  $ed  koe  notfro...  ermdiUa.  Il  avait  écrit  m»  MteoiM»  d«M  ta 
manièn  àa  X^oophoa. 

^   Val.  Mas.  VUL  7,  6. 
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élève  de  Thistorien  Caelius  Antipater  S  qui  en- 
seignait dans  les  deux  langues,  lié  avec  Archias  -, 
et  prescripteur  des  rhéteurs  latins,  il  avait  fait  à 
trente  et  un  ans  le  voyage  d'Athènes  et  y  avait 
suivi  l'enseignement  de  ces  philosophes  qui,  au 
fond,  étaient  des  rhéteurs,  Charmadc  et  Clitoma- 
que,  élèves  de  l'académicien  Carnéade,  sans  pré- 
judice de  ceux  du  péripatéticien  Diodore  et  du 
stoïcien  Mnésarque  '. 

Quant  à  Cicéron,  ses  premières  études,  sur  les- 
quelles il  a  gardé  le  silence,  suivirent  nécessai- 
rement une  direction  conforme  au  mouvement 
général.  A  peine  a-t-il  pris  la  toge  virile  qu'il  est 
introduit,  pour  les  compléter,  chez  Mucius  Scae- 
vola  l'augure  *,  beau-père  du  célèbre  Crassus  qui 
meurt  la  même  année  ^  mais  après  avoir  inspiré 
au  futur  auteur  du  Dialogue  de  l'Orateur,  avec 
une  grande  admiration  de  lui,  l'ambition  de 
marcher  sur  ses  traces.  Il  les  suit  avec  une  telle 
docilité,  qu'il  n'ose  pas  aller  aux  cours  du  rhéteur 
latin  L.  Plotius,  la  nouveauté  du  jour  *  ;  toujours 
assidu  dans  la  maison  de  Scaevola,  qui  était  un 
des  foyers  littéraires  du  temps,  et  dont  le  poète 
Syrien  Archias,  l'ami  de  LucuUus,  était  un  des 

I.  Brut.  26,  102. 
a.  Pro  Arch.  3,  6. 

3.  De  orat.  I.  11,  45. 

4.  De  amie.  I.  i   ...  a  pâtre  ita  eram  deductus  ad  Scaevolam,...  ut, 
quoad  possem  et  liceret,  a  senis  latere  numquam  discederem. 

5.  De  or.  III.  i,  i;Brut.  88,  3o3. 

6.  Surr.  Rhet.  2. 
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habitués  %  on  le  voit  fréquenter  Phèdre  l'épicu- 
rien -,  et  ensuite  Philon  l'académicien  '.  Puis,  après 
la  mort  de  Scaevola  l'augure,  il  s'attache  à  Scaevola 
le  pontife  qui  lui  enseigne  le  droit,  et  changeant 
de  protecteur,  ne  change  pas  de  doctrine.  A  vingt 
ans,  il  se  place  sous  la  direction  d'Apollonius 
Molon  de  Rhodes  *;  il  travaille  jour  et  nuit,  et 
s'exerce  à  déclamer  dans  les  deux  langues,  avec 
M.  Pison  et  Pompée  le  Bithynique  '  ;  lui  aussi,  il  a 
son  Grec  à  demeure  et  il  le  gardera  toujours  :  c'est 
le  stoïcien  Diodote,  dialecticien  consommé  *.  On 
courait  alors  aux  leçons  du  rhéteur  Hermagoras  ', 
et  Cicéron  dut  faire  connaissance  avec  son  ensei- 
gnement, puisqu'il  le  discute  et  le  critique  dans 
les  traites  de  rhétorique  qu'il  fit  vers  cette  époque  '. 
Car  il  s'essayait  à  écrire  ou  plutôt  à  traduire  :  il 
donnait  ainsi  à  la  langue  latine  les  Economiques 
de  Xénophon'avec  plusieurs  dialogues  de  Platon'*, 
en  prose,  et  les  Phénomènes  d'Aratus  ",  en  vers  ; 

1.  Pro  Arch.  3,  6;  De  ont.  I.  45,  200. 

2.  Ad  fim.  XIII.  I,  :. 

3.  Brut.  H<j,  ioi,. 

4.  Iti  90,  3ia. 

r>.  iM.  68,  340  et  90,  3 10. 

I».  Ibi.  309 ...  qui  cum  kabitavUtet  apud  me,  mecumqim  vixitttt  mftt 
ctt  domi  meae  mortuus  (46  a.  C). 

*%.  88,8;  guiirr.  111.  6,  56. 

I.  6.  et  I.  9;  QuuiT.  lU.  5,  4 et  111.  1 1,  18  ..  m  RkttorUii 
tnnt  tecutua. 

1    11.  l4,»7- 
•-*.  îa  EuMb.  hitrol.  t.  II.  p.  Sai. 
II.  De  tut.  d.  II.  41,  104.  Il  <talt,  dit-il.  admodtm  mâotefcentm- 
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et,  pendant  qu'il  était  en  veine,  il  composait,  peu 
après  sans  doute,  car  plus  tard  il  n'aura  pas  le 
temps,  un  poème  imité  des  Alexandrins,  Pontius 
Glauciis^  et  une  épopée,  A/jr/'w^  ',  qui  fit  son  effet, 
non  seulement  dans  la  docte  maison  de  Scévola, 
mais  dans  le  public  ". 

Telle  fut  cette  éducation  à  la  grecque  que  Ci- 
céron  couronna  par  son  séjour  à  Athènes,  où  il 
passa  sa  vingt-huitième  année  près  du  rhéteur 
Démétrius  Syrus  '  et  du»  philosophe  Antiochus 
d'Ascalon,  académicien  converti  au  stoïcisme,  ce 
qui  fut  cause  que  son  disciple  lui  fît  des  infidélités 
en  faveur  des  épicuriens  Phèdre  et  Zenon  *.  Puis, 
pour  compléter  sa  rhétorique  éclectique,  il  voya- 
gea dans  l'Asie,  où  il  entendit,  l'année  suivante, 
Ménippe  de  Stratonice,  Xenoclès  d'Adfamytte, 
-/Eschyle  de  Cnide,  Denys  de  Magnésie  *,  tous  cé- 
lèbres rhéteurs,  et  il  revint  par  Rhodes,  où  il  re- 
trouva Apollonius  Molon  qui  le  mit  tout  à  fait  à 
point,  recoxit  ^  Ensuite  il  n'eut  plus  qu'à  s'entre- 
tenir par  le  commerce  incessant  qu'il  continua 
pendant  toute  sa  vie  avec  les  livres  des  philosophes 

I.  Plut.  Cic.  i  ;  De  Icg.  I.  i. 

3.  Ant.  Trollop.  op.  cit.  v.  I.  p.  47. 

3.  Plut.  Cic.  4;  Brut.  gi.SiS. 

4.  De  fin.  I.  b,  16.  Atque  eos  quos  nominavi  cum  Attico  nottro  fré- 
quenter audivif  cum  miraretur  ille  quidem  utrumque  {Phaedrum  et  Ze- 
nonem),  Phaedrum  autem  etiam  amaret,  quotidieque  inter  nos  ea  quae 
audiebamus  conferebamus,  neque  erat  unquam  controversia  quid  ego  in- 
telligcrem,  sed  quid  probarem. 

5.  Plut.  1.  c. 

6.  Brut.  91,  3i6;  Plut.  1.  c. 
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et  des  orateurs  de  la  Grèce.  En  cela  il  avait  suivi 
tous  les  anciens  :  les  jeunes  le  suivirent,  ou  plutôt, 
ni  Hrutusqui  fut  instruit  par  le^jrec  Pammcnès  ', 
ni  M.  (^aliJius  et  Ccsar  Auguste,  qui  eurent  pour 
précepteur  Apollodore  de  Pergame  *,  n'avaient 
besoin  de  son  exemple,  et,  dans  la  suite,  cette  pré- 
pondérance du  grec  ne  fit  que  s'accroître,  comme 
on  peut  en  jui^cr  notamment  par  l'Institution  ora- 
toire de  Quintilien. 

Certes  il  était  à  craindre  que  le  génie  romain  ne 
fût  étouffé  sous  cette  alluvion  d'hellénisme,  et  il 
est  certain  que  cette  culture /w/e/JA/Ve  et  cette  imi- 
tation acharnée  devait  donner  des  produits  moins 
francs  que  ceux  qui  naquirent  spontanément  sur 
le  sol  heureux  de  l'Attique.  Un  peu  plus  et  l'a- 
greste Latium  aurait  eu  le  sort  du  sauvageon  de 
Virgile  : 

Miraturquc  novas  jrunacs  et  non  sua  puma  '. 

Mais  si  ce  danger  ne  fut  nullement  évité  parles 
serviles  imitateurs  qui  formèrent  le  clan  des  atti- 
qucs,  le  naturel  tint  bon  chez  ceux  qui  étaient  nés 
orateurs  *  :  ils  s'assimilèrent   les  Grecs  sgns  se 


I.  Brut.  97,  33a;  Orat.  3o,  io5. 
3.  Quorr.  111.  i.  17. 

3.  G4org.  11.8a. 

4.  WiuTsaa.  53.  Scion  M.  Mommtefn.  (I.  \  .  c.  xii.  T.  VIII.  p.  379  de 
U  traJuction  de  l'bittoire  Romaine:  lc«  l^uJo-aitiquca  «cette  jeune  et 
•  bciUaaie  milioe*,  Arcot  preuve  de  plu*  Je  goût  et  de  géoiequtl  o'jren 
eut  iamab  chcs  le»  HorteoMens  et  le»  CtUrooieiu.  M.  Mommeen  met 
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laisser  assimiler  par  eux.  C'est  en  vain  que  Cicé- 
ron,  qui  ne  pense  qu'à  sa  ressemblance  imaginaire 
avec  Démosthène  dont  il  fait  sans  preuves  le  dis- 
ciple de  Platon  *,  voudrait  être  sorti  orateur  des 
jardins  de  TAcadémie  •  :  il  avait  donné  sa  mesure 
avant  de  partir  pour  Athènes;  il  était  déjà  lui,  et 
n'était  pas  revenu  autre;  et,  pourtant,  Ton  peut  dire 
qu'il  avait  été  aussi  particulièrement  voué  au  grec 
qu'aucun  des  étudiants  de  son  temps.  Mais,  d'un 
autre  côté,  était-il  possible  que,  pendant  cette  pé- 
riode d'acquisition  ambitieuse  de  science  oratoire, 
il  eût  toujours  vaincu  la  tentation  d'aller  entendre 
les  nouveaux  rhéteurs  latins,  au  risque  d'irriter 
Tombre  de  Crassus  qui  les  avait  proscrits  ^?  Évi- 
demment non,    et   indépendamment  des    proba- 


à  l'indicatirprésent  ce  que  Cic(5ron  met  à  l'imparfait  du  subjonctif,  quand 
il  dit  à  Brutus,  par  politesse,  locupletavisses  eloquentiam..  Brut.  97, 
33 1. 

1.  De  or.  I.  20,  89;  Brut.  3i,  121.  Lectitavisse  Platonem  studiose, 
audivisse  etiam  Demosthenes  dicitur.  Ce  qui  était  constant,  congtabat. 
dans  le  de  Oratore  en  35,  n'est  plus  qu'un  on  dit  dans  le  Brutus, 
en  46;  G.  Perrot.  Revue  des  2  Mondes,  nov.  1872.  p.  458. 

2.  Orat.  3,  12  ...  fateor  me  oratorem  (et  il  ajoute,  avec  sa  coquetterie 
habituelle,  si  modo  sim)...,  non  ex  rhetorum  officinis,  sed  ex  Acade- 
miae  spatiis  exstitisse. 

3.  SuET.  Rhét.  I.  I  ;  Gell.  XV.  11,2.  Voici  la  teneur  de  l'édit  des 
censeuts  Cn.  Domitius  Ahenobarbus  et  L.  Licinius  Crassus  :  Renun- 
tiatum  est  nobis  esse  homines  qui  novum  genus  disciplinae  instituerunt, 
ad  quos  juventui  in  ludum  conveniat  ;  eos  sibi  nomen  imposuisse  Lati- 
nos  rhetores  ;  ibi  homines  adolescent ulos  dies  totos  desidere.  Majores 
nostri  quae  libéras  suas  dtscere  et  quos  in  ludos  itare  vellent  institue- 
runt .  Haec  nova,  quae  praeter  consuetudinem  ac  morem  majorum  Jtunt, 
neque  placent,  neque  recta  videntur.  Quapropter,  et  his  qui  eos  ludos 
habent  et  his  qui  eo  venire  consuerunt,  visum  est  faciundum  ut  oslen- 
deremus  nostram  sententiam,  nobis  non  vlacere. 
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bilités  qui  doivent  faire  pencher  vers  cette  opi- 

ûon,  nous  savons  qu'il  collabora  tout  jeune  avec 

le  1  .;  i^raphe  Aelius  Stilo,  l'un  de  ses   maîtres, 

dont    il    va  être  question.  «  Aelius  Stilo,  dit-il, 

■  avait  la  prétention  d'être  un  stoïcien  ;  mais  il  ne 
»  chercha  jamais  à  être  orateur  et  ne  le  fut  ja- 
'  mais.  Cependant  il  écrivait  des  discours  desti- 
•  nés  à  être  prononcés  par  d'autres,  par  exemple, 
»  pour  Q.  Metellus,  pour  Q.  Caepion,  pour  Q. 
j»  Pompeius  Kufus...  J'ai  pris  personnellement  part 

■  à  ces  compositions,  car  je  fréquentais  Aelius 

■  pendant  ma  jeunesse,  et  j'étais  un  de  ses  audi- 
'  teurs  les  plus  assidus  '  ». 

Toujours  est-il  que  la  suppression  des  écoles 
latines  n'avait  été  qu'une  occasion  pour  elles  d'at- 
testerleur  vitalité  en  reparaissant  presque  aussitôt  ; 
et  c'est  là  l'autre  côté  de  l'éducation  oratoire  à 
Komc  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  si  nous  voulons 
nous  rendre  compte  des  causes  qui  Brent  que  les 
Romains,  un  peu  trop  naïfs  admirateurs  des  Grecs, 
*nt  gardé  leur  originalité,  pour  ainsi  dire  en  dépit 
d'eux-mêmes. 

D'abord  la  profession  de  rhéteur  latin  n'était 
pas  en  somme  aussi  ingrate  et  aussi  méprisée  que 
lo  prétend  Westermann  '.  SiTauteurde  la  Rhéto- 
rique à   Hcrennius  se  défend  du  reproche  de  re- 

I    Hrut,  56.  ao6.  Plu»  urd,  Qcéron  m  ttoufcnant  d«  l'cMtnple  de 
irm    plu»i«on  dlMour*  pour  Pompée  M  qocIquM  autre*. 
:.  ë,  So). 
.  WMTvaji.  3o. 
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chercher  l'argent  ou  la  gloire  ',  c'est  que  le  métier 
ne  les  excluait  pas.  Sans  parler  de  Plotius  Gallus 
qui  est  nommé  avec  honneur  *,  on  cite  le  logogra- 
phe  Aelius  Stilo,  chevalier  romain,  qui  se  recom- 
mandait à  la  fois  comme  philosophe  stoïcien  et 
comme  grammairien,  cequi  revient  à  dire  rhéteur, 
et  qui,  nous  l'avons  vu,  ne  crut  pas  s'abaisser  en 
écrivant,  suivant  la  mode  grecque,  des  discours 
pour  autrui  %  exemple  peu  suivi  d'ailleurs.  Il  ne 
fut  pas  le  seul  personnage  important  qui  consentit 
à  honorer  la  profession  *  :  on  peut  nommer  aussi 
Sevius  Nicanor,  Aurelius  Opimius  *  et  le  rhéteur 
Cornificius,  compétiteur  de  Cicéron  au  consulat, 
et  auteur  présumé  de  la  Rhétorique  à  Heren- 
nius  *. 

Mais  avant  eux  les  orateurs  avaient  enseigné 
par  leurs  écrits  et  joint  le  précepte  à  l'exemple. 
Déjà  Caton  l'ancien  avait  rédigé  un  petit  manuel 
de  l'orateur  destiné  à  son  fils  et  répandu  ensuite 
dans  le  public  '.  Au  siècle  suivant,  presque  aucun 
des  grands  orateurs  ne  se  crut  dispensé  de  donner 


1 .  Ad  Her.  i .  i . 

2.  Sen.  Controv.  ii.  prooem.  5. 

3.  Su  ET.  Rh(:t.  2  ;  Gr.  3  ;  magis  ac  magis  et  gratia  et  cura  artis  in- 
crcvit]  Brut.  46,  169  ...  qui  scriptitavit  orationes  multis,  orator  ipse 
nunquam  fuit .  Ibi.  56,  206. 

4.  SuET.  Rhét.  2  ;  Se.h.  loc.  cit. 

5.  SuET.  Gramm.  5  et  6;  Teuff.  iSg. 

6.  Qlint.  III,  I,  21  ;  Teuff.  162. 

7.  QuiNTiL.  III.  I,  19.  Romanorum  primus  'quantum  ego  quidem 
sciam),  condidit  aliqua  in  hanc  materiam  M.  Cato  ille  Censorius,  post 
M.  Antonius  inchoavit. 
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verbalement,  ou  par  écrit,  des  règles  de  son  art  : 
Hortensias  composa  un  ouvrage  théorique  sur  les 
différents  sujets  qui  peuvent  entrer  dans  les  dis- 
cours ',  et  il  n'avait  fait  que  suivre  la  tradition, 
comme  Antoine  qui  enseignait  à  ses  élèves  préfé- 
rés ses  secrets  et  ses  procédés  oratoires  *;  quant 
à  Crassus,  son  émule,  il  y  mettait  plus  de  façons, 
et  affectait  le  mystère  '.  Et,  enfin,  Cicéron  lui- 
même,  qui  préférait  l'autorité  des  rhéteurs  latins 
à  celle  des  grecs,  et  qui,  pendant  sa  préture,  n'a- 
vait pas  cru  au-dessous  de  lui  d'aller  écouter  le 
rhéteur  latin  Gniphon  *,  Cicéron,  lorsqu'il  fut  de- 
venu, à  l'inverse  du  personnage  de  Juvénal,  de 
consuie  rhetor,  répandit  abondamment  ses  idées 
par  le  style,  et  réunit  autour  de  lui  un  cercle  d'é- 
lèves, dans  lequel  figuraient  M.  Caclius,  C.  Lici- 
niusCalvus,  M.  Brutus,  Dolabella,  Hirtius,  Pansa, 
Plancius  *.  En  face  de  lui  s'éleva  l'école  rivale  de 
Cestius  Pius,  qui  fit  fureur';  c'est  en  vain  que 
Marcus  Cicéron  poussa  la  pitié  filiale  jusqu'à  bà- 
tonner  le  concurrent  de  son  père  *  :  Cestius  fut 

I.  Brut.  S8,  3o3;  Truff.  171  ;  Qi'ixtil.  11.   1,   it...  loci  ...  quièia 
quantUmu  gtmraUter  tractamtur  ^ual($  tunt  eJiti  a  Quimio  qttoqm 
itio  ...  M  meJii»  titimn  meJullis  vfrtantur. 
)e  oral.  I.  ai,  94;  Brut.  44,  i63. 

3.  0«  or.  I.  ai.  97. 

4.  De  orat.  1.  ù,  l'i  ;  Mac»,  aat   III.  la. 

5.  Pro  CmI.  4,  «1;  Ep.  «a  fâm.  IX.  iH  et  XV.  ai,  4:  Strir.  Rbet. 

I      .^i*'' —  '  Mentor  quoqut,  rt  quidem  cmm  cou.  Hhiio  et  Ftuaa 

;  ■  pocabai;  Pro  Plane.  8.  a 5. 

o.  .Si  >   »,or»ir.  5;  Prooem.  1 J  ;  Qumr.  X.  *>.  ao. 

7.  b««.  buM.  VII.  i3.  Cmrn  M.  Tytlius.jlliÊ$$  CictrmU,  Aiiam  okti- 
iMvrf,  AoMO  fui  mikil  ex  péderno  imgenio  luiktdt  frmttr  mrhmnittiem. 
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frappe,  mais  on  Técouta.  Mentionnons  aussi  le 
savant  Varron  qui,  cultivant  tant  de  genres,  fit 
naturellement  aussi  quelques  ouvrages  de  rhéto- 
rique, des  laudatioues  et  des  suasioties  '.  Dans  le 
silence  du  forum,  Tart  de  discuter  le  pour  et  le 
contre  devint  le  meilleur  titre  à  la  popularité,  et 
Cicéron  refit  encore  la  sienne,  dans  sa  vieillesse, 
en  l'enseignant,  mais  cette  fois  sous  le  nom  de 
philosophie.  Les  Grecs  n'eurent  donc  pas  le  mono- 
pole de  l'éducation  oratoire,  et  le  génie  latin  se  dé- 
fendit, en  même  temps  que  la  langue  :  car  le  style 
des  orateurs  contemporains  de  Cicéron,  plus  scru- 
puleux que  celui  des  poètes,  qui  devaient  bientôt 
emprunter  sans  compter  aux  Grecs  et  aux  Alexan- 
drins, ne  dut  pas  sensiblement  différer  de  celui 
qu'on  admirait  dans  les  puristes  de  la  génération 
précédente,  tels  queCatulus  le  vainqueur  des  Cim- 
bres  *. 

Suivant  Westermann,  la  langue  latine  se  serait 
perfectionnée  brusquement  au  contact  de  la  grec- 
que ^   Quoiqu'il  se  soit  écoulé  plusieurs  siècles 


coenabea  apud  eutn  Cestius.  M.  Tulho  et  natura  mentor iam  dempserat, 
et  ebrietai,  si  quid  ex  ea  supererat,  subducebat  ;  subinde  interrogabat , 
qui  ille  vocaretur,  qui  in  imo  recumberet,  et  cum  saepe  subjectum  illi 
nomen  Cestii  excidisset,  novissime  servus,  ut  aliqua  nota  memoriam 
cjus  faceret  certiorem,  interroganti  domino,  quis  ille  esset  qui  in  imo 
recumberet,  ait:  «  Hic  est  Cestius  qui  patrem  tuum  negabat  litteras 
scisse  »,  affcrre  ocius  flagra  jussit,  et  Ciceroni,  ut  oportuit,  de  corio 
Cestius  satisfecit. 

I.  Ad.  Atl.  XIII.  48,  2;  Teuft.  166.  I. 

3.  Brut.  35,  i32...  incorrupta  quaedam  latini  sermonis  integritas. 

3.  Weste&m.  17. 
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entre  les  époques  qu'il  compare,  celle  des  XI i  Ta- 
bles et  celle  de  Caton  Tancien,  nous  ne  conteste- 
rons pas  cette  opinion  purement  conjecturale  : 
ce  qui  est  plus  probable,  c'est  qu'à  partir  de  la  se- 
conde époque,  tandis  que  la  tradition  de  la  langue  se 
perpétuait,  dans  les  anciennes  familles,  par  une 
sorte  de  transmission  héréditaire  ',  l'emploi  de  la 
parole  publique  par  cette  série  d'orateurs,  qui  ren- 
daient à  la  génération  suivante  les  leçons  reçues 
de  leurs  aînés,  dut  contribuer,  non  seulement  à 
polir,  mais  encore  à  conserver  l'idiome  national. 
Ce  qui  n'y  aida  pas  médiocrement,  ce  fut,  indé- 
pendamment de  l'éducation  pratique  au  forum,  la 
publication  des  discours  les  plus  célèbres,  faite 
dans  une  pensée  politique,  à  laquelle  vint  se  join- 
dre ensuite  une  intention  artistique  *.  Cet  usage, 
toujours  observé  ',  remonte  au  temps  de  Caton 
l'ancien,  et  ses  discours  judiciaires  ne  formèrent 
pas  la  moindre  partie,  ni  la  moins  admirée,  des 
écrits  de  tout  genre  qu'il  laissa  *  :  Caton,  qui  étu- 
diait le  grec,  et  refusait  de  le  parler  *,  représente 
bien  l'élément  mâle  dans  ce  commerce  d'un  génie 
nouveau  avec  un  génie  elFéminé.  Ciccron  avait  lu 
cent  cinquante  discours  de  lui,  et  les  avait  étudiés  ; 

I.  I>c  or.  III.  la,  4b.  •  QiMoJ  pécoute  parier  nu  belle-mère  Laelia. 

•  dit  (:ra%«it».  cela  méfait  le  méflM  «OiM.  que  ti  i'entendai»  du  PUute  ou 

•  du  Naciriue  ■. 
1.  Tiorr.  119. 

3.  So.  Cotitr.  I.  Praef.  in  princip. 

4.  Lit.  XXXIX.  40. 

5.  pLtfT.  Ceto  mi^.  is. 
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il  en  avait  appris  des  passag^es  par  cœur  ';  on  y 
trouve,  dit-il,  «  en  se  donnant  la  peine  de  les 
trier  »,  tous  les  mérites  oratoires.  Mais  il  cons- 
tate en  même  temps  que  ha  réputation,  qui  devait 
se  relever  plus  tard,  est  momentanément  éclip- 
sée. Un  autre,  dont  la  faveur  ne  varia  pas,  c'est 
C.  Gracchus  :  Crassus  professait  pour  lui  la  plus 
profonde  admiration,  et  citait  ses  beaux  passages 
classiques  ■;  l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Heren- 
nius  conseille  de  lui  emprunter  des  exemples ',  et, 
plus  tard,  sa  popularité  se  soutiendra  :  bien  long- 
temps après  sa  mort,  on  lit  encore  ses  discours 
dans  les  écoles  des  rhéteurs  *;  Pomponius  Secun- 
dus,  d'après  le  témoignage  oculaire  de  Pline  l'an- 
cien, garde  précieusement  ses  manuscrits  et  ceux 
de  son  frère  ';  et  c'est  encore  à  lui,  et  même  aux 
orateurs  plus  anciens,  à  Caton,  à  Scipion  ',  que 
reviennent  les  délicats,  quand  ils  veulent  se  repo- 
ser de  l'étude  de  Cicéron,  qu'on  ne  néglige  pas 
d'ailleurs  et  qu'on  imite  sans  scrupule.  On  vit 
alors  sur  le  passé;  l'éloquence,  sous  les  empe- 
reurs,  ne  parvient  à  imiter  la   vie  qu'en  s'infu- 

I.  Brut.  17,  65;  de  Orat.  II.  67.  27». 

■i.  De  orat.  III.  56,  214.  Quid  {actionis)  fuit  in  Graccho...  quod  me 
puero  tantopcre  ferretur?  o  Quo  me  miser  conferam?  Quo  vertam? 
In  Capitviiumne?  At  fratris  sanguine  madet.  An  domum?  Matremne 
ut  miscram  lamcntantem  vidcam  et  abjectam? »  Quae  sic  ab  illo  esse  acta 
constabat,  oculis,  voce,  gestu,  inimici  ut  lacrimas  tenere  non  possent. 

3.  Ad.  Her.  IV.  i,  2. 

4.  Fronto.  Ep.  ad  M.  Caes.  III.  18.  p.  56.  éd.  Teubn. 
b.  Pus.  h.  n.  Xill.  2Ô  (12). 

6.  Front.  I.  c.  II.  10.  p.  34;  Gell.  VI  (VII)  1 1.  9. 


sant  la  scvc  de  l'éloquence  rcpuuiicainc;  dans 
l'impossibilité  de  faire  mieux,  on  ne  cherche  pas 
à  faire  autrement:  on  ne  publie  plus  que  des 
pastiches,  quand  on  les  publie  ;  car  Quintilien, 
qui  n'a  pas  l'intrépidité  des  Pline  le  jeune  et  des 
Fronton,  s'accuse,  comme  d'une  témérité  de  jeune 
homme,  d'avoir  fait  à  un  seul  de  ses  discours  les 
honneurs  de  la  publicité  '. 

Plusieurs  autres  causes  concoururent  encore  à 
sauver  le  naturel  romain,  et  d'abord  le  caractère 
pratique  des  exercices  auxquels  se  soumettaient 
les  futurs  orateurs.  C'est  donc  à  tort  qu'Aper, 
dans  le  dialogue  ^^.ç  Orateurs^  leur  reproche  d'être 
trop  peu  versés  dans  la  connaissance  de  la  rhéto- 
rique et  de  la  philosophie  *  :  heureuse  ignorance 
pour  qui  sait  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'élo- 
quence grecque  du  dernier  siècle  de  l'ère  païenne. 
On  lui  a  bien  souvent,  il  est  vrai,  sur  la  foi  de  Cicé- 
ron,  fait  un  crime  de  l'emphase  de  son  style  am- 
poulé, et  des  mauvaises  habitudes  de  déclamation 
qu'elle  avait  contractées  pendant  son  voyage  et 
son  séjour  dans  l'Archipel  et  en  Asie.  Mais  on  n'a 

I.  Quorr.  VII.  2.  14  ;  Vid.  Momhsbii.  HUt.  rom.  I.  V.  c.  la.  trad. 
Alexandre.  L  VIII.  p.  iib.  Suivant  cet  historien,  («mai»  homme  du 
barreau,  avant  Cicér""  "'•--»)»  fait  recueillir  et  publier  «c*  plaidoirie». 
Mut  dan»  dM  eu  ex^  -.ou  lor»qu'i1  »'agi»sait  Je  matière»  poli- 

tique». Cent  paaMgo  ac  «.iccton.  d«  Quintilieo.  d'Aulu«UcIlc,  etc. dé* 
mentent  cette  aaeertion. 

j.  Diel.  or.  19...  ipaonm  qmoqm  ormtonm  pmicigsimi  prmetpU 
rhttonm  tut  pkikmopkonmpUdU  eognotcttmnt.  Ces  perokt  n'espri- 
ment  pee  ropinkin  de  rieuteor  du  Dielogue,  oui»  celle  d^Aper,  le  per- 
liaen  dea  moderoee  costre  le»  ancien». 
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pas  touché  le  mal  dans  sa  cause  :  la  forme,  que 
Ton  accuse,  n'en  peut  mais;  rcnflurc  de  la  sur- 
face cache  toujours  l'inanité  du  fond.  Toute  cette 
faconde  de  rhéteurs  et  d'académiciens,  exportée 
d'Athènes  ',  devait  sonner  creux,  et  se  rapprocher 
beaucoup  de  l'éloquence  académique,  telle  qu'on 
l'entendait  sous  Louis  XV.  Le  génie  grec  avait  été 
si  bien  doué  pour  la  parole  qu'il  continuait  à  parler 
quand  il  n'avait  plus  rien  à  dire  :  il  n'y  avait  plus 
de  Démosthène  pour  remplir  le  vide  de  la  période. 
Mais,  lui,  il  n'avait  pas,  non  plus,  reçu  une  éduca- 
tion aussi  brillante  et  aussi  raffinée  que  celle  qui 
se  distribuait  dans  les  écoles  d'Asie  Mineure;  il 
n'avait  eu  l'occasion  d'entendre,  ni  un  Ascalonite, 
ni  un  Magnésien,  qui  n'ajoutèrent  probablement 
pas  grand'chose  à  Cicéron;  il  avait  été  à  l'école 
d'Isée,  un  avocat,  un  homme  d'affaires  ;  il  ne  se 
meublait  pas  l'esprit  de  formules,  mais  d'idées. 
Pendant  que  les  autres  allaient  entendre  Isocrate, 
il  transcrivait  Thucydide,  et,  quand  il  crut  devoir 
prendre  quelque  chose  à  l'auteur  du  Panégyrique, 
lise  l'appropria  furtivement  et  en  passant*.  Tout 
ce  qu'on  raconte  de  son  travail  solitaire  et  opi- 
niâtre, de  ses  pénibles  débuts,  de  ses  efforts  hé- 

I.  Brut.  i3,  5i.  Ut  semel  e  Piraco  éloquent ia  evecta  est,  omnes pera- 
gravit  insulas,  atque  ita  peregrmata  tota  Asia  est,  ut  se  externis  obli- 
neret  moribus,  omnemque  illam  salubritatem  A  tticae  dictionis  et  quasi 
sanitatcm  perderet  ac  loqui  paenc  dedisceret.  Hinc  Asiatici  oratores. 
non  contemnendi  quidem,  nec  celeritale,  ncc  copia,  sed  parum  pressi  et 
nimts  redundantes;  Rhodii  sanioreset  Atticorum  similiores. 

a.  Plut.  Dém.  5. 
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rokjucs  pour  corriger  certains  d<5fauts  naturels,  de 
son  habitude  de  s'exercer  sur  des  sujets  réels  et 
sur  les  questions  du  jour  ',  toute  cette  préparation 
si  simple  d'une  si  glorieuse  carrière  devait  faire  un 
contraste  frappant  avec  l'éducation  d'un  Lacritus, 
par  exemple,  pour  citer  un  des  produits  de  l'école 
d'Isocrate*:  Démosthcne  est  bien  Vnperarius  ora- 
/or  dont  parle  Crassus  \  et  c'est  ainsi  que  s'étaient 
formés  ceux  qui,  si  l'on  faisait  un  nouveau  choix 
entre  les  dix  orateurs  choisis  par  les  Alexandrins, 
seraient  les  Attiques  entre  les  Attiques. 

C'est,  au  contraire,  un  des  autres,  Eschine,  qui, 
le  premier,  pour  occuper  ses  loisirs  forcés,  éta- 
blit, loin  des  contradicteurs,  une  école  de  rhéto- 
rique d'un  nouveau  genre,  et,  mêlant  deux  cho- 
ses jusque-là  distinctes,  la  plaidoirie  et  la  décla- 
mation, remplaça  la  pratique  des  affaires,  qui 
manquait  à  ses  élèves,  par  des  improvisations  sur 
des  sujets  pris  dans  la  politique  ou  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  la  vie  '.  Son  exemple  fut 
suivi  par  Démétrius  de  Phalcre  qui  fut  plutôt,  dit 
Cicéron  qui  cependant  l'admire,  un  orateur  de 

I .  Plot.  Dem.  8. 

a.  De  div.  II.  46,  96;  Q.  Cic  de  pet.  cont.  1,  3;  ùém.  C.  Lacriu  i5; 
f>c  or.  I.  61,  160. 

^.  Ibi.  I.  di,  2Ô3...  operarium  mobis  qmewtdam  oratorfm /acit,  dit-il  à 
Xntninr  1   i  vient  de  proposer  l'exemple  de  Démosthine. 

..  Il  iK.  Viue.  Sophut.  Bibl.  A.  n»  aMi.  (I  I  in  princ.)  Il  dis- 
tingue deux  écoles  de  sophitiet  dont  Gorgitset  Eschine  Airent  les  deux 
chef».  Iji  preoùère  se  maintint  dan»  la  région  dw  idées  générales,  et  se 
borna  à  développer  des  thèses  morale»  et  religieuses,  sans  empiéter  sur 
te  donaiot  de  fai  poBtique  et  des  aSures. 
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/rymnase  *.  Que  devaient  donc  être,  deux  siècles 
plus  tard,  tous  ces  rhéteurs  dont  l'éloquence,  tra- 
vaillant sur  elle-même  dans  le  huis-clos  des  éco- 
les, n'avait  nécessairement  pour  pâture  que  des 
fictions  et  des  idées  abstraites  ?  Que  pouvaient-ils 
produire?  Beaucoup  d'effet  sans  doute,  mais  des 
résultats  certainement  inférieurs  à  ceux  dont  Ci- 
céron,tout  en  s'avouant  leurs  défauts,  a  bien  voulu 
leur  faire  honneur.  S'ils  façonnèrent  le  génie  ro- 
main, ils  ne  le  fécondèrent  évidemment  pas. 

Gymnastique  savante,  d'ailleurs,  mais  propre  à 
énerver,  à  force  d'assouplir.  La  rhétorique  de  Ci- 
céron  et  surtout  celle  de  Quintilien,  qui  sont,  dans 
la  partie  technique,  des  analyses  ou  des  reproduc- 
tions d'ouvrages  grecs,  peuvent  nous  donner  une 
idée  de  ce  luxe  stérile.  Rien  de  plus  méritoire, 
comme  œuvre  de  patience,  que  cette  dissection  la- 
borieuse des  formes  les  plus  délicates  et  des  mou- 
vements les  plus  insensibles  de  l'esprit,  que  tou- 
tes ces  définitions  et  ces  classifications  doctement 
adaptées  à  l'infinie  variété  des  questions  :  tous  les 
procédés  sont  notés,  tous  les  lieux  sont  décrits 
commedansla  carte  du  Tendre  ;  mais  une  science 
si  encombrante  devait  surcharger  les  esprits  en 
substituant  la  convention  à  l'inspiration,  et  l'art  à 
la  nature.  Encore  Cicéron,  qui  ne  renonce  jamais 
absolument  à  plaire,  sait-il  éclaircir  ces  disserta- 

I .  Brut.  9,  37...  non  tant  armis  institutus  quant  palaestra  ;  De  offic.  I. 
I,  3...  disputator  subtilis,  orator  parum  vehcmens,  dulcis  tamen,  ut 
Jlieophrasti  discipulum  possis  agnoscere.  • 
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tions  touffues,  et  y  attirer  le  lecteur  par  les  agré- 
ments de  l'entrée,  en  môme  temps  qu'il  le  diver- 
tit par  d'aimables  digressions,  et,  comme  il  n'a 
qu'une  demi-science,  il  en  prend  parfois  à  son 
Liise  avec  toutes  ces  subtilités  grecques,  à  en  juger 
par  la  façon  dont  il  prétend  analyser  les  Topiques 
d'Aristote.  On  voit  mieux  dans  Quintilien,  mal- 
clforts  d'un  style  souvent  trop  délicieux, 
.  V.. .  ,.„  de  renseignement  ;  car  il  se  complaît  dans 
les  détails  et  ne  nous  épargne  pas  les  ennuis  de 
cette  aride  dialectique  qui  rendit  Hermogène  im- 
bécile à  vingt-cinq  ans  '.  En  tous  cas,  si  la  rhé- 
torique grecque,  même  quand  elle  fut  mise  à  la 
j)ortée  des  Romains  par  de  tels  vulgarisateurs, 
ne  réussit  pas  à  susciter  de  grands  orateurs,  à 
plus  forte  raison  ne  dut-elle  pas  avoir  cette  vertu, 
quand  elle  était  encore  enveloppée  dans  d'obscu- 
res formules.  Et  remarquons  que  Cicéron,  comme 
Quintilien,  fut  orateur  avant  d'être  rhéteur  ;  ils  se 
'  ■  rent,  pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes,  comme 

.......w  avait  succédé  aux  orateurs   attiques,  et 

Ion  peut  dire  de  tous  ces  traités  de  rhétorique, 
qu'ils  ne  furent  guère  que  des  inventaires  après 
décès. 

IWprenons  Cicéron  à  l'époque  où  il  faisait  ses 
ctudcs  à  Kome  :   alors   l'enseignement,  qu'il  fût 

1  nné  parlcsCjrecs  ou  par  les  Latins,  semble  avoir 
eu   surtout  un  caractère  pratique.  L'usage  des 

I.  pMiLomi.  Viue  «oph.  II.  7. 
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plaidoyers  fictifs,  essaye  par  le  rhéteur  L.  Plotius 
Gallus,  n'avait  pas  fait  fortune  ',  et  la  déclamation 
pure  ne  parut  que  plus  tard  avec  Porcins  Latro, 
l'homme  prodige,  dont  la  rhétorique,  symétrique- 
ment ordonnée,  observait  la  division  des  jours  :  il 
avait  ses  jours  d'épiphonèmes  et  ses  jours  d'enthy 
mêmes  -.  Cicéron,  au  contraire,  et  sans  doute  aussi 
ses  contemporains,  prenaient  la  matière  de  leurs 
exercices  dans  les  causes  réelles  tirées  du  passé 
ou  de  l'actualité  \  en  remontant  du  particulier  au 
général  *  :  c'est  la  méthode  de  l'observation  ap- 
pliquée plus  tard  aux  sciences.  Le  traité  d'Her- 
magoras,  qui  était  alors  en  vogue  ^  se  distinguait 
par  sa  simplicité  *,  et  encore  le  trouvait-on  trop 
subtil  :  Cicéron,  qui  s'en  était  inspiré  \  le  criti- 
que à  ce  point  de  vue  '.  La  rhétorique  à  Heren- 
nius  est  également  un  travail  destiné  à  débarras- 


1.  SuETOJt.  Rhét.  2.  tnflatum  ac  tevem  et  sordidum:  tel  est  le  com- 
mentaire donné  par  Suétone  du  mot  ordearius  (fait  de  farine  d'orge), 
dont  Caelius  se  servait  pour  qualifier  le  style  de  Plotius  Gallus,  en  le 
comparant  à  un  pain  de  qualité  inférieure. 

2.  Sen.  G)ntrov.  I.  Proœm.  i3  et  23.  Solebat  autem  et  hoc  génère 
exercitationis  uti,  ut  aliquo  die  nihil  pr jeter  epiphonemata  scriberet, 
aliquo  die  nihil  praeter  enthymemata.... 

3.  Sen.  Controv.  I.  Proœm.  12.  Declamabat  Cicero,  non  quales  nunc 
controversias  dicimus,  ne  taies  guidem  quales  ante  Ciceronem  diceban- 
tur,  quas  thèses  vocabant. 

4.  De  or.  II.  3i,  134. 

5.  Brut.  76,  263.  ...  ex  hac  inopi  ad  omandum,  sed  ad  inveniendum 
expedita  Hermagorae  disciplina. 

6.  De  inv.  I.  6,  8. 

7.  Quint.  III.  6.  Sg. 

8.  De  inv.  I.  g,  12.  La  division  et  les  définitions  d'Hermagoras  lui 
ptraistent  trop  subtiles....  non  médiocre peccatum. 
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ser  l'art  des  inutiles  difficultés  que  Varrogance 
grecque  avait  accumulées  pour  en  imposer  aux 
profanes  '.  Quant  aux  pédants  grecs,  qu'Antoine 
compare  à  ce  Phormion  qui  voulait  apprendre 
1  art  de  la  guerre  à  Annibal  *,  s'ils  méprisaient 
les  orateurs  en  renom,  ceux-ci  le  leur  rendaient 
bien.  L'explication  des  orateurs  grecs  et  latins 
dont  on  apprenait  des  morceaux  par  cœur,  la  con- 
naissance de  l'histoire,  exemplorum  pis  \  des  pré- 
parations orales,  de  laborieuses  élucubrations, 
comme  celles  auxquelles  s'astreignait  Carbon, 
l'ennemi  de  Tiberius  Gracchus  *,  la  lecture  des 
poètes,  l'étude  et  la  critique  de  tous  les  ouvrages 
importants  dans  tous  les  genres,  tels  étaient  les 
exercices  recommandés  à  l'orateur  romain,  qui 
devait,  avant  tout,  s'approvisionner  d'idées  et  de 
faits,  d'expressions  et  d'images.  Antoine  lui-même, 
le  modeste  Antoine,  finira  par  reconnaître  que  l'o- 
rateur doit  avoir  des  idées  sur  toutes  les  questions 
générales  et  particulières  :  il  sait  tout,  il  peut 
tout,  et,  si  les  arts  mécaniques  étaient  aussi  esti- 
mésà  Home qu'cnGrccc. ilseraitsansdoutc. comme 

I.  AJ  lier.  I.  I. 
3.  De  or.  II.  i8.  75. 

3.  IK:  or.  I.  5,  i«;  Or.  34,  lao. 

4.  t>c  oral.  I.  34,  154.  /it  quotidiamis  commmtatkmikuM,  dit  CruM» 
l'orateur,  mihi  oJoittctmMu  propomtrt  BoUèmm  iltam  extrcitatkmtm 
maximt,  qua  C.  Carèomtmi,  mutrtm  Ultm  inimiaiM,  tolUtm  CMr  tai 
ide^am,  ut  atU  venibut  propoaitis  quam  maxime  gravibm,  tmt  ora- 
tiome  aliqtta  Itcta  ad  tumfimem  quem  memoria  po$»tm  ctm^tktmJerr, 
MM  rem  (Tjmmi,  fiMM  kgiMMm,  verbis  altis  qmam  msxime  pouem  Uc- 
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le  rhéteur    Hippias   dKlis,  son  propre  tailleur  '. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  sens  aussi  devaient  être 
façonnés  :  il  fallait  se  faire  l'oreille,  s'habituer  h 
tomber  en  cadence,  à  marier  artistemcnt  les  lon- 
gues et  les  brèves,  et  à  observer  l'harmonie  de  la 
prose,  qui  a  aussi  une  musique  latente,  et  comme 
un  chant  voilé,  latentes  numeri  •.  Les  recomman- 
dations à  ce  sujet  se  retrouvent  dans  Quintilien 
qui,  tout  en  subissant  le  jouij  des  Grecs,  est  pour 
son  temps  un  conservateur  de  la  tradition  cicéro- 
nienne.  Mais  cette  musique  des  langues  anciennes 
est  tellement  peu  sensible  à  notre  goût  et  à  nos 
oreilles  modernes,  qu'il  est  impossible  de  l'appré- 
cier comme  il  le  faudrait,  et  que  nous  avons  môme, 
au  premier  abord,  de  la  peine  à  comprendre 
pourquoi  elle  tenait  une  si  large  place  dans  l'édu- 
cation. 

Un  autre  art  éminemment  pratique,  qui  figure 
en  première  ligne  dans  l'éducation  de  Démosthène 
comme  dans  celle  dont  Cicéron  trace  le  plan,  c'est 
celui  de  la  diction  et  de  la  mimique,  si  importante 
sur  ces  grands  théâtres  anciens,  où  le  specta- 
teur, soit  de  la  tragédie  fictive,  soit  du  drame  judi- 
ciaire, est  souvent  placé  hors  de  la  portée  de  la 
voix,   où  les  yeux  écoutent  à  défaut  des  oreilles  : 


1.  De  orat.  II[.  3a,  129.  Non  seulement  il  connaît  tout,  dit-il,  mais 
B  le  manteau  dont  il  est  revêtu,  les  souliers  qu'il    porte,    c'est  lui  qui 

>les  a  confectionnés  •. 

2.  Orat.  57,  igi  ;  Quorr.  IX.  4,  4?  et  IX.  4,  1 16..,  quem  in  poemate 
Joctitn  hahet  versijicatio,  eum  in  oratione  compositio;  Ibi  IX.  4,  18. 
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la  physionomie ,  la  pose ,  le  geste,  les  plis  de 
la  totje  qu'on  agite  et  qu'on  drape  ',  tout  doit 
parler  dans  l'orateur,  il  faut  que  sa  personne  en- 
tière soit  éloquente.  De  là,  cette  importance  que 
Cicéron  accorde  à  la  diction,  prnmmtiatio^  et  à 
Taction,  qu'il  place  aussi  haut  que  les  autres  par- 
ties de  l'éloquence,  attribuant  même  à  Démos- 
thène  cette  opinion  radicale,  qu'elle  est  plus  im- 
portante que  tout  le  reste  *.  Ce  fut  Caius  Grac- 
chus  qui,  le  premier,  à  Rome,  chercha  curieuse- 
ment ces  secours  extérieurs  ',  arpentant  la  plate- 
forme de  la  tribune,  arrachant  sa  tunique  de  son 
épaule,  et  se  frappant  la  cuisse  au  bon  moment. 
Ce  geste  est  encore  recommandé  par  Cicéron  *, 
qui  n'y  mit  pas  moins  de  coquetterie  ;  et,  comme 
Demosthène,  dans  l'art  de  composer  ses  gestes  et 
sa  voix,  avait  eu  pour  maître  un  acteur,  Satyros 
de  Marathon,  Cicéron  en  eut  deux,  le  comique 
Roscius,  et  le  tragédien  Aesopus,  ses  clients  et  ses 
amis  '.  Quant  aux  conseils  qu'il   donne  relative- 

I .  A  l'époqoe  de  Cicéron,  ravocat  portait  la  toge  longue  ;  c'est  à  tort 
que  Pline  le  jeane  suppose  que  Cicéron  la  poruit  ainsi  pour  cacher 
de*  varices;  Fraiu*.  Pollst.  Hist.  fori.  rocn.  Ouaci.  1576.  11.  b.  Quiittil. 
XI.  3,  143. 
a.  De  orat.  III.  S5.  ai3;  Orat.  17.  56. 
•  XI.  3,8. 

;  .  17H. 

-on,  dans  son  plaidoyer  pour  Q.  Gailius,  aecuaé 
ilV  u>ooe  de  la  froideur  avec  Isquclle  M.  Calidiut, 

V  c.  •  aouienu  une  parciUa  acciiaatioo :  Ta  ittuc,  J/.  (• 

ic  j^er,^i  ?...  Ubi  dohrt  Ubiârdor  amimi  :,..  Nuit.-. 

•rporU,  fhHU  nott  ftrcmtû,  ttm  ftmmr;  p<JtJ. 

I  lyvptoâio. 
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ment  à  l'action,  comme  elle  s'apprend  surtout  par 
l'usage,  ils  sont  assez  sommaires  :  remarquons, 
toutefois,  qu'il  s'y  montre  partisan  du  bon  goût 
et  blûme  l'intempérance  '.  Quintilicn,  après  lui,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  traiter  ce  sujet,  mais  il  passe 
la  mesure  :  notamment,  les  indications  qu'il  four- 
nit sur  le  beau  désordre  de  la  toilette,  sur  la  ma- 
nœuvre des  cinq  doigts  de  la  main,  sont  poussées 
jusqu'à  la  minutie,  et  tombent  dans  la  préciosité*. 
Kn  cela,  néanmoins,  il  ne  fait  qu'exagérer  la  mé- 
thode latine  ;  il  n'imite  pas  les  Grecs,  car  on  ne 
voit  pas  que  leurs  rhéteurs  aient  porté  une  grande 
attention  à  ces  détails  si  essentiels,  dont  Aristote 
avait  parlé  le  premier,  mais  fort  brièvement  '  :  ils 
préféraient  creuser  les  syllogismes  et  subtiliser 
sur  les  figures. 

Mais  où  les  orateurs  romains  auraient-ils  pris  le 
temps  de  s'assimiler  cette  science  cabalistique? 
Ils  avaient  autre  chose  à  faire  que  de  végéter  à 
l'ombre  des  écoles  ;  car  l'âge  où  l'on  quittait  l'es- 
crime pour  descendre  dans  l'arène  était  encore 
celui  de  l'adolescence,  et  puis,  la  pratique,  usus 
frequens  pétait  encore  une  école.  Cicéron,  retardé 
par  les  circonstances  politiques,  ne  parla  au  forum 
qu'à  vingt-six  ans,  et  lorsque,  dit-il,  il  fut  armé 

1 .  De  orat.  I.  Sg,  25 1  ;  Or.  i8.  58. /«  gestu  status  erectus  et  celsus  ;  ra- 
rus  incessus,  nec  ita  longus  ;  excursio  moierata  eaque  rcara. 

2.  QuwT.  XI.  3,  99. 

3.  Rhét.  III.  1 .  2  et  seq. 

4.  De  or.  I.  4f  t^. 
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de  toutes  pièces  *;  mais,  en  général,  il  tallait  dé- 
buter vers  vini^t  ans  sous  peine  détre  remarqué. 
Au  temps  de  Scipion  iimilien^  c'était  déjà  làge 
de  rigueur*  ;  Hortensius  se  révéla  à  dix-neuf  ans  '; 
Crassus  s'était  fait  entendre  pour  la  première  fois 
à  vingt  et  un  ans,  comme  accusateur  de  C.  Papi- 
rius  Carbon,  le  démagogue  *  ;  car,  pour  commen- 
cer, on  avait  ordinairement  le  rôle  sacrifié,  celui 
d'accusateur.  Mais  on  n'était  pas  nouveau  pour 
cela  :  on  s'était  familiarisé  presque  dès  l'enfance 
avec  les  émotions  du  début.  Plutarque  raconteque 
Démosthène,  encore  tout  jeune,  obtint  à  force  de 
'  d'entendre,  tapi  dans    un  coin,   l'orateur 

(. .1111 -i rate  *;  le  petit  Cicéron  n'avait  pas  besoin 
de  pleurer  ni  de  se  rapetisser  pour  entendre  l'ora- 
teur Crassus  :  à  Rome,  les  enfants  étaient  admis 
aux  représentations  judiciaires  *. 

Quant  aux  jeunes  gens,  ils  y  figuraient,  et  ce 
qui  explique  la  précocité  des  avocats  romains,  c'est 
l'usai^c,  abandonné  plus  tard  ^  de  les  placer  sous 
la  direction  d'un  des  maîtres  du  barreau  qui  les 

I.  >'•.::.  90,  3ii.  Tum  primum  noê âJ Cémsas  et pripotas et ptMkm 
oJjr,  ,  tptmiÊM,  nom  ut  im/orv  àitetrtmutt  ttâid..,  docti  imjàntm  wt- 

nirci".:,<   ,  (yf:^-r.  XII.  'i,  1. 

2    J.  :^..    H.liq.  XXXII.  y. 

3.  Unit.  '>i,  2x8.  Sam  Q.  Hurtcnut  aJmoJum  jtioUiCfntis  inge- 
ntum.  ut  I*niJiae  iignmm,  ttmul  ^nft\tum  et  yr..tj:u>ii  <•«.'. 

4  l>c  "fit.  I.  10,  40;  IJrat.  jî,  1  !>  1  ...  luiri"!.»  Il  iii^'.-'in  mm  IjuJfm 
m'fJo.  ifJ  ctUtm  aJmùratiutu-m  tst  «.unM-iU/ut.  De  oui.  I.  1;.  ;H... 
nui     .  /iii  oMttad  agtadmm,  ^mam  éd  coffnotctndmm  wtmmms, 

->.  II. T.  Dém.  b. 

'  .  lirut.  89,  3o3  i  D«  ormt.  II.  1. 

7.  iMal.  oraL  34. 

10 


—    146  — 

prenait  pour  confidents  de  sa  vie  et  de  son  élo- 
quence, et  qui,  dans  le  cours  de  procès  toujours 
abondants,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  en 
productions  de  témoignages,  en  discussions,  en 
altercations,  etc.,  savait  utiliser  leur  génie  impa- 
tient et  leur  confiait  les  rôles  secondaires  :  par 
exception  même ,  quand  on  avait  des  disciples 
comme  Cicéron,  on  les  chargeait  du  morceau  ca- 
pital, la  pérorât  in  ',  Que  devaient  être  de  tels  dé- 
buts comparés  à  ceux  dun  Pline  le  jeune  qui  se 
produisait  aussi,  pour  le  principe,  à  dix-neuf  ans, 
mais  au  sortir  de  l'école  *  ?  De  plus,  ce  patronage 
exercé  par  les  princes  de  la  parole  avait  un  autre 
eflf^et  heureux,  c'était  d'établir  entre  les  orateurs, 
même  au  milieu  de  tant  de  discordes  civiles,  une 
sorte  de  confraternité  et  comme  un  lien  de  famille 
semblable  à  celui  qui  unissait  le  lieutenant  ou  le 
questeur  à  son  général  '.  Hortensius  sera  l'adver- 
saire politique  de  Cicéron,  comme  Eschine  avait 
été  celui  de  Démosthène;  il  lui  fera  môme  une 
guerre  sourde  et  perfide  *  :  mais,  soit  que  Cicéron 
prenne  place  à  ses  côtés  sur  le  banc  de  la  dé- 
fense, soit  qu'il  ait  l'occasion  de  porter  un  témoi- 
gnage public  sur  la  puissance  de  son  talent,  et 
l'agrément  de  son  commerce,  les  pieux  souvenirs 

I.  Brut.  5i,  190. 
a.  Plin.  Ep.  V.  8,  8. 

3.  Divin,  in  Ceec.  19,  62. 

4,  Ad  Q.  fr.  I.  3,  8...  quantum  Hortensia  crcdendum  stt,  nescio.  Me 
summa  simulatione  amoris  summaque  assiduitate  quotidiana  sceleratis- 
sime  insidiosisiimeque  tractavit... 
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reparaîtront  et  les  offenses  seront  oubliées  •.  A 
rinvcrse,  vis-à-vis  des  jeunes  gens  qu'il  a  suivis 
dans  leur  noviciat,  tels  que  Caelius  ou  Tubéron, 
il  se  montrera  toujours  comme  un  tuteur  bien- 
veillant et  responsable  de  leur  avenir  ';  et  môme 
dans  les  leçons  qu'il  aura  occasion  de  donner  aux 
étrangers  qui  s'essaient  dans  leur  première  accu- 
sation, au  jeune  Lélius  par  exemple,  ou  au  jeune 
Atratinus  ' ,  il  gardera  un  ton  protecteur  et  pa- 
ternel. 

Ajoutons,  pour  mémoire  seulement,  aux  occu- 
pations que  cette  tutelle  donnait  aux  jeunes  gens, 
celles  qu  entraînait  pour  eux  la  nécessité  de  faire, 
toujours  sous  un  illustre  patronage,  leurs  débuts 
dans  la  carrière  militaire  :  Cicéron  ne  s'en  dis- 
pensa pas  ;  il  prit  part,  sous  les  ordres  de  Pompée 
Strabon,  à  la  guerre  des  Marses  *.  Nous  avons 
vu  qu'il  lui  restait  du  temps  pour  la  poésie  :  de  ce 
côté  encore,  il  ne  fit  que  suivre  l'usage  qui  re- 
montait au  vieir  Appius  Caecus  *,  qu'on  cite 
comme  le  plus  ancien  orateur  :  il  est  probable, 
d'ailleurs,  que  sa  poésie  était  aussi  rudimentaire 

I.  Bnit.  I.  d  88  ;  Ad  Anic.  VI.  6,  %.  Dt  Horteniio  te  certo  sciodo- 
Ure  ;  évident  excrudor^  decrtram  enim  cttm  «o  vaLU /amiliariter  vi- 


2.  Pro  C«cl.  4,  9;  Pro  Lifftr.  3.  8. 

i.  Pro  KUcc.  t,  a  ce  b,  i3;  Pro  Cad.  3.  7.  Team,  Atratim,  agmm 
lenius.  fitoé  et  ptdor  tum  moderattir  oratiotii  meae  et  meum  trgû  ttjfû- 
rtntemifme  twtm  bett^cimm  tmri  étbeo. 
XII.  11,17. 
IV.  1.  4.  mki  qutdem  Appii  Cmci  eêmn,..  Pytkégo- 
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que  son  éloquence,  iîn  tous  cas,  il  fit  école  dans 
les  deux  genres  :  Serv.  Sulpicius  Galba,  le  voisin 
d'Ennius  ',  Q.  Scaevola,  le  protecteur  d'Archias  ', 
entretinrent  commerce  avec  les  Muses.  Q.  Catu- 
lus,  le  vainqueur  des  Cimbres,  avait  fait  aussi  des 
vers,  et  ces  vers  étaient  galants  '.c'était  lui  qui, 
avant  Voiture,  s'était  avisé  de  comparer  l'objet  de 
son  affection  à  TAurore  qui  se  lève  '.  Citons  en- 
core, avec  Pline  le  jeune,  Hortensius,  M.  Junius 
Brutus,  C.  Licinius  Calvus  *.  On  imitait  surtout  les 
Alexandrins  :  il  y  eut,  comme  à  l'époque  de  notre 
Renaissance,  une  première  éclosion  de  poètes  bâ- 
tards (Lucrèce  et  Catulle  exceptés)  avant  l'appari- 
tion des  poètes  de  race:  Q.  Lutatius  Catulus  qui, 
à  une  autre  époque,  eût  fait  des  sonnets,  en  avait 
été  le  du  Bellay  *  ;  Valérius  Caton,  la  sirène  latine^ 
en  fut  le  Ronsard  *.  11  en  résultait  sans  doute  moins 

1.  Acad.  pr.  II.  i6,  5i. 

2.  PuN.  Ep.  V.  3,  5, 

3.  De  nat.  deor.  I.  28,  79.  Q.  Catulus....  dilexit  municipem  tuum  RoS' 
cium,in  qucm  ctiam  illud  est  ejus  : 

Constiteram  cxorientem  A  uroram  forte  salutans. 

cum  subito  a  laeva  Roscius  exoritur. 
Face  mihi  Itccat,  caelestes,  diccre  vestra, 

Mortalis  visus  pulchrior  esse  deo. 

4.  PuN.  Ep.  loc.  cit. 

5.  De  natur.  deor.  loc.  cit. 

b.  Sl'eton.  Gramm.  4;  Ibi.  11. 

Cato  Grammaticus,  Latina  Sirtn^ 
Qui  solus  legit  ac  facit  poetas. 

Is  scripsit  praeter  grammaticos  libellas  etiam  poemata^  ex  quibus  prae- 
cipue  probantur  Lydia  et  Diana. 
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de  poésie  que  de  versification;  mais,  en  somme, 
c'étaient  de  laborieux  exercices  de  style. 

Certains  orateurs,  poètes  ou  non,  étaient,  en 
outre,  historiens  :  ainsi  Caton  le  censeur,  Scipion 
le  premier  Africain,  et  son  fils  le  père  de  Scipion 
ICmilicn  ',  Scribonius  Libo  ',  C.  Sempronius  Tu- 
ditanus  *,  Cornélius  Sisenna  *,  M.  Aemilius  Scau- 
rus  *,  Hortensius  lui-môme  •,  Licinius  Macer  ',  et 
enfin  Cicéron  *.  Ajoutez  à  cela  le  droit,  cette 
gloire  toute  romaine,  que  Cicéron  étudiait  dès 
Tàge  le  plus  tendre  •,  et  qu'Antoine,  le  person- 
nage sacrifié  du  dialogue  de  l'Orateur,  ne  méprise 
que  tout  juste  assez  pour  en  provoquer  un  éloge 
enthousiaste  delà  part  de  Crassus  "  :  ce  pauvre 


I.  Brut.  19,  77;  Ttvmu  137. 

a.  Brut.  33,  90;  Ad  Attic.  XIII.  3o,  3. 

3.  Macroi.  Satura.  I.  i3  in  fine. 

4.  Brut.  64,  318...  L.  Sisenma,  doctus  vir  et  studiis  optimis  deditus, 
bcne  latine  loqmen$,  gnarus  rti  publicae,  non  sine  facttiis...  Htqus 
(miU$fmemtUu  ex  kistona  ipsiusperspicipotesUqmat,  am  facile  omm» 
vineat  mperiorts,  tamtn  indicat  quantum  absita  smnmo,  quamque  gema 
hoc  fcriptiomis  mondiom  sit  Latitûs  Utteris  ilbtttratum. 

b.  Ibi.  30.  ii3  et  35,  i3a. 

6.  Ad  Attic  XII.  5.3. 

7.  D«  Icfib.  I.  3.  7.  Nom  quid  Macrum  numcran,  cujus  loquMitas 
kabet  tdiqttid  ar/futiarum  nec  id  tamen  ex  illa  erudita  Graecorum  00- 
ptA,  $ed  ex  UbrarMia  LathtiM,  in  orationibus  autem  limita,  sed  imeptû, 
eUaio,  summu  imtpudemtia.  Cicéroa  qui.  pendant  m  préture,  avait  pré- 
sidé l«  procia  A  l'itaue  duquel  Lîcioiua  Macer  ae  tua,  le  traite,  ia  du 
molfia,  avec  une  trop  grande  *6\érit£. 

K  Pi<-T«aQ.  Cic.  41;  Ad  Attic.  I.  19,  10.  Commentarimm  commla' 
lus  mci  (iratce  ompoiitmm  miti  ad  le...  Latmum  ti  per/keero,  si  le 
mtiUam. 

0.  Brut.  (»9,  I06;  Da  Icfib.  I.  4.  i3.  Sam  a  primo  tmmport  miatU 
'  furi  $tmdere  te  memimi  (imquit  Atticms). 
10   De  nrii.  I.  44,  io5. 
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Antoine  joue,  dans  l'élégant  procès  qu'on  lui  fait 
faire  aux  études,  un  rôle  d'accusateur  pour  rire 
analogue  à  celui  qu'ambitionnait  (^écilius  dans 'le 
procès  de  son  ami  Verres  '.  ICt  n'oublions  pas  la 
philosophie,  dont  les  orateurs  grecs  se  préoccu- 
paient beaucoup  moins  que  les  latins  %  ni  cette 
prétention  d'embrasser  toutes  les  connaissances 
humaines,  omne  scibile  ',  qu'affecte  encore  Quin- 
tilien  *.  Voilà  sans  doute  une  jeunesse  bien  occu- 
pée et  toute  cette  ambitieuse  recherche  de  savoir, 
quelque  superficielle  qu'elle  fut,  lui  laissait  peu 
de  relâche. 

Mais  ce  n'est  que  le  commencement  d'une  exis- 
tence qui  doit  être  étonnamment  remplie:  l'acti- 
vité va  croître  avec  l'âge  et  la  fortune.  Toutes  les 
occupations  dont  nous  avons  parlé  font  encore 
partie  de  ce  que  les  anciens  appellent  oiium;  la 
période  des  affaires,  negotia,  commence.  Dès  le 
point  du  jour,  l'avocat  appartient  à  cette  clien- 
tèle *  de  citoyens,  de  villes,  de  provinces,  à  la- 

I.  In  Caecil.  9,  29. 

■2.  De  orat.  I.  11,  45;  De  ofiSc.  I.  i,  i.  Ciccron  recommande  à  son 
fils  de  cultiver  en  même  temps  l'ifloqucnce  et  la  philosophie...  ut  ipse... 
feci,  idem  tibi  censeo  faciendum,  ut  par  sis  in  utriusque  orationis  facul- 
tate. 

'<.  Anton.  Trollop.  op.  cit.  v,  I.  p.  58. 

4.  Qumra.  Xll.  11,  22. 

5.  Pro  Plane.  27,  66.  Nam  postea  quant  sensi  populi  romani  aures 
hebetiorcs,  oculos  autem  esse  acres  atque  jcutos,  dcstiti  quid  de  me  au- 
dituri  cssent  homines  cogi'.are  :  feci  ut  postea  quotidie  praescntem  me 
vidèrent  :  habitavi  in  oculis,  pressi  forum  :  neminem  a  congressu  meo 
neque  janitor  meus,  neque  sommus  absterruit.  Ecquid  ego  dicam  de  oèk- 
cupatis  meis  temporibus,  cuifuerit  ne  otium  quidem  unquam  otiosum'? 
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quelle  il  sacrifie  son  sommeil  et  son  repos.  Quel- 
quefois môme,  il  lui  faudra  supporter  les  fatigues 
d'un  long  voyage,  tel  que  celui  qu'accomplit  Ci- 
ccron  en  Sicile  à  travers  des  périls  mortels  et  des 
épreuves  de  tout  genre  '  :  ainsi  il  fut  obligé  un 
jour  de  se  colleter  avec  un  certain  Théomnaste 
qui  refusait  de  se  dessaisir  de  quelques  pièces 
compromettantes;  il  lui  fallut  le  traîner  à  bras-le- 
corps  devant  l'autorité  '.  Mais  les  dangers  ajou- 
tent aussi  à  la  gloire  qu'on  poursuit,  et,  du  reste, 
l'on  n'a  pas  besoin  d'aller  les  chercher  au  dehors, 
car  les  plus  grands  sont  à  Rome.  Après  les  vic- 
toires alternatives  de  Marius  et  de  Sylla,  il  ne 
resta  plus  sur  le  forum  qu'un  orateur,  M.  Philip- 
pus,  qui  s'était  rallié  à  temps  :  tout  le  reste  avait 
péri  de  mort  violente  '.  Pour  son  début  *,  Cicéron 
risque  sa  tète,  et,  quand  il  va  prononcer  son  der- 
nier plaidoyer  devant  un  tribunal  républicain,  c'est 
le  lendemain  d'une  tentative  d'assassinat  dirigée 
contre  lui  *. 

Pour  nous  renfermer  dans  notre  sujet,  parlons 
seulement  du  mal  que  se  donne  l'orateur  pour  en* 
trcteniret  perfectionner  son  talent.  Quelle  culture 

I .  In  Verr.  I.  1.3,  3. 

.-.  Ibi.  II.  IV.  66.  148...  eum  spumat  ageret  inore,  ocuUm  ardertt^ 
vo<:c  maxima  vim  me  iibi  afferre  clamartt^  copmlati  in  jus  ptrve- 

»rf"i!<f. 

^07. 

)«  pour  l«quell«  Ant.  Trollope  cImm  k  pro  Roaeio 
ivani  i«  pro  Qfiintio  ont  l'âvanugc  de  •'•ccorder  avec  k  tcsU 
I     •  '  .lue  (Ani.  Trollop.  I.  p.  58;  IMut.  Cic  3). 
\  AKon.  io  Mil.  [i$4l.  éd.  KicMling. 
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ne  suppose  pas  une  mémoire  semblable  à  celle 
d'Hortensius  ',  qui  était  arrivé  à  prononcer,  sans 
en  rien  changer,  un  discours  préparé  mentale- 
ment *,  et  qui,  ayant  parié  avec  Sisenna  de  réci- 
ter, séance  tenante,  d'un  bout  à  Pautre,  une  liste 
d'objets  vendus  en  détail  à  la  criée,  avec  les  noms 
des  acquéreurs ,  gagna  son  pari  '.  L'écriture, 
autre  labeur,  venait  au  secours  des  mémoires 
moins  heureuses  :  Cicéron  recommande  à  l'ora- 
teur soigneux  de  sa  parole  de  préparer  le  stylet  à 
la  main  *,  afin  que  le  discours,  porté  et  enlevé  par 
le  mouvement  des  expressions  et  des  images,  suive 
sa  route  en  dépit  des  intermittences  de  la  mé- 
moire, comme  un  vaisseau  suit  encore,  quand  les 
rames  s'arrêtent,  l'impulsion  qu'il  a  reçue  "  : 
c'est  la  méthode  de  Tentraîncment.  Quel  autre 
nom  donner  à  un  travail  tel  que  celui  auquel  sc 
livrait  Pison,  le  gendre  de  Cicéron,  qui  se  repo- 
sait de  ses  plaiçioyers  et  de  leur  préparation  par 
des  exercices  d'invention  et  de  style  *?  Et  même- 
quand  on  n'a  pas  à  plaider,  l'assiduité  au  barreau 
ne  cesse  pas.  Cicéron  ne  se  vante  pas  en  vain  d'a- 
voir entendu  souvent  et  avec  une  grande  atten- 

1.  Tusc.  i.  24,  39. 

2.  Brut.  88,  3o3. 

3.  Scn.  Controv.  I.  proœm.  19. 

4.  De  orat.  i.  33,  i5o.  stylus  optimus  et  praestantissimus  dicendi 
tffector  ac  magister. 

5.  De  or.  loc.  cit. 

6.  Brut.  88,  272.  Nullum  tempus  illi  unquam  vacabat  aut  aforensi 
dic'tione,  aut  a  commentatione  domestica,  aut  a  scribendo,  aut  a  cogi- 
teaido. 
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tion  tous  les  orateurs  un  peu  remarquables  de  son 
temps  '.  Que  dire  de  la  fatigue  des  débats  et  des 
discours,  des  sottises  et  des  inepties  qu'il  fallait 
dévorer,  des  dépenses  physiques  nécessaires  pour 
étendre  jusqu'aux  limites  du  forum  la  voix  livrée 
à  Tair  libre,  tandis  que  le  geste,  éclairé  en  plein 
par  la  lumière,  devait  donner  toute  sa  force,  sans 
rien  perdre  de  sa  justesse  ?  Quel  effort  et  quelle 
tension  des  facultés  pour  s'oublier,  épouser  l'inté- 
rêt d'un  autre,  pleurer,  pâlir  même  et  s'affliger 
comme  pour  soi,  en  un  mot,  s'entraîner  pour  en- 
traîner les  juges  *  ?  Ajoutez  à  cela  qu'on  avait  à 
supporter  toutes  les  intempéries  de  l'atmos- 
phère ;  car  ni  la  pluie,  ni  le  soleil  ne  devaient  vous 
arrêter  '.  Dans  l'année  54,  la  plus  laborieuse  de 
la  carrière  judiciaire  de  Cicéron  (il  avait  alors  cin- 
quante-trois ans),  l'été  fut  sa  saison  la  plus  labo- 
rieuse *. 

t.  Brut.  49,  181. 

3.  Quiirr.  VI.  a.  3a...  Ubi  miteratione  opus  erit,  noUs  ea,  de  quitus 
queremMT,  accidisae  crtdamus  atque  id  animo  nostro  pcrsfÊadetnmu.  Not 
illi  tiwua  quo$  gravia,  indigna,  tristia  passoa  queremur,  née  agamuM 
rrm  quasi  oltemûm,  $ed  OMSumamus  parumper  illum  dolorem  ;  Cic.  pro 
PUnw  il.  Cicéron  avait  répandu,  pendant  »on  plaidoyer  pour  le  tribun 
M.  Cispiut.  accu*^  de  brigue,  quelques-unes  de  ces  larmes  oratoire*. 
Latcrentis,  d^ns  l'accusation  de  Plancius.  le  plaisante  sur  sa  s«n»ibi> 
lilé  :  •  J'ai  vu.  dit-il,  ta  pauvre  petite  larme  •.  Cicéron  relève  la  pfaU* 
Mnterie  :  •  Ce  n'est  pas  une  petite  larme,  mais  bien  de  froMM  larroaa 
que  i'âi  versée*  en  sanglount  •. 

3.  QunrriL.  II.  3,  37.  tta.  si  dicendtim  in  sole,  ont  peniota,  lUnnido, 
ealido  diefuerit,  reos  deseremus? 

4.  A.!.  Quint,  fr.  II.  iS  (16),  t . . .  sic kokelo  msm^tumme  m  emusis  et 
juJicm  .iiuriciiorrm  /kisse,  atque  idami  ttmpore  grmfiatlmù  et  cal»' 

ribus  maximis. 
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De  telles  cxertions  épuisaient  les  constitutions 
un  peu  faibles  :  Licinus  Calvus  n'y  put  tenir  *  ; 
Crassus  était  mort  à  la  tâche  à  cinquante  ans  ". 
Il  fallait  un  Hortensius  pour  suffire  à  de  tels  ef- 
forts ;  il  résista  pendant  quarante-quatre  ans  y 
mais  il  finit  par  mourir  d'une  maladie  causée  par 
son  intempérance  de  parole  \  Le  corps  n'aurait 
pu  résister  à  de  telles  fatigues  s'il  n'avait  été  pré- 
paré et  entretenu  par  une  sage  économie;  comme 
l'athlète,  l'orateur  accumule  des  forces,  et  ce  n'est 
pas  seulement  son  éloquence  qui  doit  être,  comme 
ils  disent,  bien  musclée,  torosa.  Cicéron,  dont  la 
poitrine  délicate  ne  pouvait  d'abord  fournir  assez 
de  souffle  à  son  abondante  éloquence,  fut  forcé  de 
s'astreindre,  après  ses  débuts,  au  régime  le  plus  sé- 
vère, s'imposant  une  sobriété  absolue,  réglant 
toute  sa  vie,  et  jusqu'au  nombre  et  à  la  longueur 
de  ses  promenades  *.  Ses  élèves  devaient  môme 
l'imiter  en  cela,  puisque  dans  l'éloge  qu'il  fit  de 
l'un  de  ceux  qui  furent  le  plus  exposés  aux  tenta- 
tions, le  beau  Caelius,  il  fait  ressortir  à  l'occasion 
de  ce  jeune  homme,  les  nécessités  de  la  profes- 
sion, «  pas  d'excès,  pas  de  dettes  ;  on  doit  mettre 
»  les  plaisirs  sous  ses  pieds  *  ».  C'est  au  moyen 

1.  Brut.  82,  283;Qui!mL.  X.  1 1,  1 1 5.  Le  souffle  manquait  à  Calvus, 
et  il  mourut  jeune. 

2.  De  or.  III.  I. 

3.  Brut.  I.  L'expression  vox  txstincta  fato  publico  n'est  pas  mise  au 
hasard.  Demart.  p.  189. 

•  4.  Plut.  Cic.  3. 
5.  Pro  Cad.  19,  46...  obterendae  sunt  omnes  voluptates,  relinquenda 
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de  cette  méthode  que  Licinius  Calvus  se  refît  une 
anté  telle  quelle,  et  qu'il  put  obtenir  des  succès 
relatifs.  Et,  môme  quand  Téloquencc  s'efTémine, 
l'orateur  ne  doit  pas  s'efféminer:  Quintilicn  exi- 
gera aussi  la  frugalité,  la  chasteté,  la  iivirrhe,  les 
frictions  réconfortantes  '. 

Lorsque  de  tels  labeurs  ont  été  récompensés  par 
un  triomphe  oratoire,  tout  n'est  pas  fini.  Il  ne  faut 
pas  que  ce  qui  a  coûté  si  cher  soit  perdu.  On  a  déjà 
écrit  le  discours,  on  l'écrira  encore;  il  y  a  le  ma- 
nuscrit avant  le  plaidoyer,  et  le  manuscrit  après  \ 
Nous  l'avons  vu,  déjà  publié,  dans  les  mains  des 
jeunes  gens,  mais  nous  n'avons  pas  assisté  à  sa 
imposition.  Il  s'agit,  avant  tout,  pour  l'orateur,  de 
soigner  sa  réputation  :  non  content  de  la  gloire 
d'un  jour,  on  veut  en  prendre  possession  et  la  re- 
tenir, surtout  si,  comme  dans  le  procès  de  Verres, 
1  adversaire,  se  dérobant,  vous  a  ôté  le  mérite 
d'un  combat  dans  les  règles.  Il  ne  faudrait  pas. 


stuaia  Otlfaattonis,  iudu$,  jocus,  cotwtvtumt  temto  paene  est  /amiliO' 
rimn  àetermdm. 
I.  QuiNTtL.  XI.  3.  i()...  eanbulatio,  unctio,  vtntris  ah$tittentia,/adlis 
ibfyrttm  di^fttn,  id  est  frugalitas. 

'te  un  ralcnUuemcnt  d«n»  la  publicatinn  des  db- 

I  de  la  République.  Elle  paraît  cependant  »'<tre 

ttvée  a  un  ccrum  montent  du  moina  :  im  kae  ttirba  «ovomm  polumi" 

,>n   .iii  ri.Jr  >n   Hrut.  33.  isi}.  D«nt  le  paaaage  de  rOncfor(38,  i3a) 

lattHit.  si  uHa  reperitrm,  il  n'cat  queation  qu«  de  hl 

...icurequi  précéda  Cicéron.  et.  de  plua.  celui-<i  aemUe 

ce  qu'il  avait  dit  dana  le  Brutua  (43,   i'>o,  du  plakiojrcr 

i|iic  I  i  r    •:n«sua  apria  le  procte  de  Lkinia.  Le  puaage  du  de  Ora* 

tore  (II.  2i,  ',:    tcripU  mm  milita  têm  rfliqmnnU  ne  «Utigne  aucune 

époque  m  paniculitr. 
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d'ailleurs,  donner  une  valeur  trop  grande  à  cette 
circonstance  que  les  Vcrrines  n'ont  pas  été  pro- 
noncées ;  Tordre  que  Cicéron  a  suivi  dans  la  com- 
position de  ces  discours,  et  qui  est  évidemment 
calqué  sur  celui  de  l'enquête  contradictoire,  et  le 
fait  qu'il  a,  pendant  de  longues  journées,  dominé 
les  débats  en  orateur  plein  de  son  sujet,  nous  per- 
mettent d'accepter  comme  des  morceaux  d'élo- 
quence vivante  les  accusations  que  nous  lisons  au- 
jourd'hui dans  leur  ensemble,  et  que  Verres  dut 
entendre  en  détail. 

Si  l'on  a  été  vaincu,  c'est  encore  au  moyen  de 
la  publication  qu'on  en  appelle...  Ainsi,  la  vestale 
Licinia  a  été  condamnée,  c'est  un  malheur;  mais 
la  gloire  de  son  défenseur  Crassu»  n'en  doit  pas 
souffrir  :  il  refera  son  plaidoyer  '.  Cicéron  n'a  pu 
sauver  Milon  de  l'exil;  mais  c'est  une  raison  de 
plus  pour  lui  de  se  consoler,  à  force  d'éloquence, 
d'avoir  manqué  d'à-propos,  et  de  se  réhabiliter  par 
un  plaidoyer  tout  neuf,  bien  qu'en  général  il 
passe  pour  avoir  peu  remanié  ses  discours  *  et  les 
avoir  publiés  à  peu  près  tels  que  ses  secrétaires, 
actuarii,  les  recueillaient  à  l'audience  '  :  les  modi- 
fications consistaient  surtout  en  retranchements  *. 

1.  Brut.  43,  160. 

2.  Tbuff.  44.  7. 

3.  Ces  actuarii  possédaient  un  certain  art  de  sténographie  que  per- 
ftctionna  Tiro,  puis  Sénèque.  (Teuff.  191.  4;  Isidor.  Orig.  1.  21). 

4.  Plin.  Ep.  1.  20,  7...  apparet  illum  permulta  dixisse,  cum  ederet 
omisisse;  Brut.  96,  328.  Un  discours  d'Hortcnsius  pour  Mcssala,  publié 
textuellement,  ne  paraît  pas  y  avoir  perdu. 
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Parfois  mcme,  les  plaidoyers  durent  être  divul- 
gués prcmaturcment  par  les  jeunes  gens  qui  pre- 
naient des  nntcs  pendant  les  débats  et  qui  en  don- 
naient au  public  la  primeur  encore  un  peu  acide  : 
c'est  ce  qui  arriva  à  Quintilien  qui,  plein  de  goût 
t  de  prudence,  aimait  mieux  instruire  par  ses  pré- 
cptes  que  par  ses  exemples  '.  11  n'en  était  pas  de 
môme  de  Cicéron  :  avec  quel  bonheur  ne  nous  ap- 
prend-il pas,  dans  le  Brutus,  qu'on  ne  lit  plus  que 
lui  *  !  Il  aurait  pu  faire  une  exception,  au  moins 
pour  César,  ce  maître  du  langage  ',  dont  les  trois 
discours  contre  Dolabella  jouissaient  d'une  vogue 
léritée  *.  C'était,  probablement,  pour  augmenter 
le  profit  que  la  jeunesse  pouvait  tirer  de  ces  pu- 
blications qu'on  les  accompagnait  ordinairement 
de  commentaires,  à  l'usage  sans  doute  des  inti- 
mes ;  car  ceux  de  Cicéron,  que  Quintilien  put  ap- 
précier, furent  édités  après  coup  par  son  affranchi 
Tiron  *. 

Voilà  ce  que  coûtait  à  l'orateur  le  soin  de  sa 
gloire;  mais  tant  de  travail  donnait  à  celle-ci 
un  nouveau  prix,  on  n'en  avait  jamais  assez.  Cet 
empire  sur  les  àmcs  *  ne  s'abdiquait  pas  :  il  fallait 

I.  QunrT.  VII.  2,  24. 
a.  Brut.  3a,  i23. 

3.  Gdl.  IV.  16,  8.  gr»it  tmcior  Unguae  latinac. 

4.  Bruu  92,  3 17;  SurroM.  Div.  Jul.  4  et  bS. 
V  QumT.  IV.  i.ôçetX.  7,  3o. 

'>  I*c  onit.  1.  9.  3i.  QuiJ  enim  ett  Uam  aJmirakiU,  fMM  €X  bf^niis 
multt(kJimtxi$ttrtmuÊm,^U,  fifoi  ommikmsnâhirûsUââiiÊm,rMl$0' 
/««.  rel  ampmteii/mettipo»$U?.,  3a.  QfiUtum  womngkmtt  <—  M*» 
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en  être  dépossédé  par  la  mort,  comme  le  vieux 
Caton  *,  ou  par  la  force,  comme  Cicéron.  Si, 
dans  son  livre  sur  la  vieillesse^  celui-ci  admet 
que  le  vieil  orateur  puisse  se  résigner  à  n'être 
plus  qu'un  avocat  consultant  %  c'est  pour  se  con- 
soler de  son  inaction  forcée,  et  faire  de  nécessité 
vertu.  Qu'on  relise  l'entrée  en  matière  duBrutus 
il  ne  peut  pas  laisser  mourir  Hortonsius  sans 
lui  accorder  quelques  regrets,  mais  ce  qu'il 
regrette  beaucoup  plus  ',  c'est  le  silence  du  fo- 
rum; il  ne  peut  en  parler  sans  prendre  le  ton  de 
l'élégie  :  pour  lui,  en  somme,  Hortensius  a  été 
bien  heureux  d'éviter  les  ennuis  de  la  retraite 
La  mort  de  sa  fille  chérie  lui  porte  un  coup  bien 
sensible  :  si,  du  moins,  son  forum  lui  restait,  ce 
serait  une  demi-consolation;  mais  tout  lui  manque 
à  la  fois,  le  vide  est  complet,  et  il  s'écrie  :  et  domo 
absum  et  foro  ^;  c'est  un  nouvel  exil.  Plus  de  ces 
promenades  triomphantes  sur  la  place  publique 
au  milieu  d'une  foule  empressée  qui  sollicite  vos 
avis,  ou  simplement  vos  regards;  il  lui  faut  renon- 
cer à  ces  applaudissements  si  doux,  et  à  cette 
domination   plus   douce    encore    sur    les   esprits 

-  I.  Lfv.  Suppl.  XLIX.  56  et  Sy;  Plut.  Cato  raaj.  ib. 
1.  De  orat.  1.  45,  190 

3.  Brut.  I  et  2. 

4.  Ad  fianî.  IV.  6,  2...  uon  inim,  ut  tiim  un.-  a  rc  yubiua  macslam  do- 
mus  excipiebatf  quae  levaret,  sic  nunc  domu  macrens  ad  rem  publicam 
confugere  possum,  ut  in  bonis  ejus  acquiescam.  Itaque  et  domo  absum  et 
foro,  quod  nec  eum  dolorem,  quem  ab  re  publica  capio,  domusjam  con- 
solari  potcst,  nec  domesticum  res  publica. 
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qu'on  manie  comme  l'on  veut  '  ;  il  lui  faut  en  ra- 
battre de  cette  admiration  de  soi-même,  qui  com- 
mence à  paraître  dans  le  discours  contre  Cécilius  ', 
la  préface  des  Verrines,  puis  grandit  toujours  et 
se  soutient  à  son  plus  haut  point  avec  une  incroya- 
ble tranquillité  ;  mais  elle  avait  besoin  d'être  en- 
tretenue et  nourrie  par  Tadmiration  des  autres. 
Kt  c'est  ce  qui  l'explique  et  l'excuse  :  car  elle  nous 
frappe  probablement  plus  que  les  Romains  qui 
souffraient  volontiers  qu'on  fit  son  propre  éloge, 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  Caton  le  Cen- 
seur '■.  Sans  doute,  elle  choqua  plus  d'une  fois  les 
contemporains  de  Cicéron  par  son  excès  ;  mais  elle 
était  plutôt  un  effet  de  sa  situation  que  de  son  ca- 
ractère. C'était  réellement  une  sorte  de  royauté 
qu'exerçait  au  barreau  l'avocat  en  renom,  pen- 
dant l'âge  d'or  de  l'éloquence  romaine.  Regnum^ 
c'est  le  mot  dont  Cicéron  qualifie  la  situation 
d'Hortensius  *,  et  c'est  encore  le  mot  que  ses  en- 
nemis, jouant  sur  son  nom  de  Tullius,  applique- 
ront à  la  sienne  '.  Après  Crassus  et  Antoine,  Hor- 


t.  DeoraL  1.8,  32. 
».  DîTio.  in  CaecU.  it.  36. 

S.  Mcm.  Fragm.  or.  fait.  6.  8.  p.  3o.  Qrttfid  de  nmptm  sm,  Vld. 
etfaiin.  ont.  Dt  virtutibus  suis  contra  Thennum.  6.  i5.  p.  45. 

4.  VoT.  I.  I.  il,  35.  Cette  «ituation  rojrale,  Bortenuu»  U  préCirait  i 
cflOe  et  (foéral  d'année;  «nui  refuM-t-il.  api^  ion  consulat  («a  69),  k 
commandement  de  Teipédiuon  contra  les  Crétoii.  (Dio  c  FrafoiL  1 11. 
éd.  Teubn).  • 

5.  Pro  SuU.  7.  ai.  Hic  ait  m  ittê  {Torqiutm»)  rtgmm  wtmm  ftrr* 
nom  foat...  Ibi.  7,  %%...  facetuM  t$$e  votmttti  am  TâmfidHtmm  etSa- 

tt  mt  UriUm  fmrtgrbmm  ngtm  «a*  dixittl. 
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tensius;  après  Hortcnsius,  Cicéron;  et  si  nous  ne 
pouvons  mesurer  que  dans  la  personne  du  dernier 
l'importance  du  rôle  tenu  par  ses  prédécesseurs, 
l'admiration  profonde  avec  laquelle  il  a  toujours 
parlé  d'eux,  nous  prouve  que,  s'il  est  leur  supé- 
rieur, il  est  aussi  leur  héritier. 

Et  cette  supériorité  avait  ses  bons  côtés  :  toute 
grandeur  oblige.  L'orateur  en  vue  doit  compte  de 
sa  vie  au  public;  il  s'engage  à  être  irréprochable  ', 
ou,  ce  qui  est  encore  un  frein,  à  le  paraître  :  «  Tou- 
»  tes  les  fois  que  je  prends  la  parole,  dit  Cicéron, 
»  il  me  semble  que  je  soumets  au  jugement  de 
))  l'opinion  publique,  non  seulement  mon  élo- 
»  quence,  mais  encore  ma  conduite  et  mon  hon- 
»  neur  *  ».  Evidemment,  sur  le  chapitre  des  pro- 
fessions de  foi,  il  faut  toujours  être  en  garde  con- 
tre l'hyperbole;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'extérieurement  du  moins,  celui  sur  lequel  tous 
les  yeux  se  portaient,  devait  acquérir  et  conserver 
cette  dignité  de  la  vie  qui  rehausse  la  fonction, 
et  dont  les  orateurs  grecs  avaient  moins  à  se  pré- 
occuper. 

En  effet,  comme  Cicéron  le  déclare  dans  son 
premier  discours  contre  Hortensius,  a  tout  n'est 
pas  dans  l'éloquence  ^  »;  la  défense  apporte  à 
l'accusé  «  non  seulement  son  talent,  facultatem, 

i.  Deorat.  lU  43,  i32.  Valet...  multum  ad  vincendum  probari  mores 
et  instituta...  eorumqui  agent  causas... 

2.  Pro  Clu.  18.  5i. 

3.  Pro  Quint.  26,  80. 
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mais  aussi  son  autorité  »  '  :  quelquefois,  par 
excrrfple,  lorsque  c'est  Pompée  qui  parle,  il  ne  lui 
(î  i  guère  que  celle-ci  *.  On  juge  à  la  fois 

l  ...iL^ar  et  le  client;  la  personne  du  premier  ne 
cherche  pas  à  se  confondre,  comme  à  Athènes  % 
avec  celle  de  l'accusé,  qui,  là-bas,  était  forcé  de 
plaider  pour  lui-même:  à  Rome,  elle  s'en  détache 
pour  le  couvrir.  L'exorde,  cette  partie  si  délicate 
du  discours,  l'avocat  peut  le  tirer  de  sa  propre 
personne,  l'école  le  permettra  *.  Antoine,  plaidant 
pour  Norbanus,  se  met  en  cause  ';  quand  Cicé- 
ron  revendique  le  droit  d'accuser  Verres,  il  se 
prévaut  de  l'estime  dont  il  jouit,  et  qui  va  le  pous- 
ser dans  la  carrière  des  honneurs  *.  Quand  il  dé- 
fend Muréna,  Sylla,  Plancius,  c'est  lui-môme  et 
son  consulat  qu'il  défend,  et  son  propre  éloge,  qui, 
du  reste,  est  parfois  un  défi  à  ses  ennemis,  tend 

t    i'ro  Muren.  a,  4;  Pro  Glu.  31,  57. 

i  Ad  Quint,  fir.  II.  3,  s...  dixit  Pompeius,  sive  roittit.  Milon  était 
accut^  de  vi  p«r  Qodiu». 

3.  Nous  n'avon»  p«t  i  tenir  compte  des  plaidoyers  que  quelques  pro- 

teaaeurs,  tcla  qu'Aelius  Stilo,  écrivirent  pour  autrui,   à  Texemple  des 

logographea  grecs  ;  aucun  n'est  cité  avec  honneur,  et  celui  que  tit  Plo- 

I   !^  Gallus  pour  Atratinus,  Taccusateur  de  Caelius,  est  noté  comme  un 

r.cau  de  déclamation  asscs  lisible  (Suit.  Rhet.  a). 

;  3,  8:  Ab  mutra  ptrtoma  henevoUntiam  contrake$iuu, 

ij  'I  'UNI  sime  arrogtmtia  laadabimiu,  Mlqm  in  rtmftMieâm 

.p'j!-  .OMt  in  partmtes,  aut  im  amicos,  aut  in  to$  ip»Oi^  qui  ém- 

^     '  -f^rfimia...  QtnMT.  IV.    i,  •],..  txordium  dmei  nommm»' 

r  causât  »olet...plitrimttm  ad  omnia  momenti  est  in 

:  >      .  ."i,  i.  ,,i  ihjnus  creditur. 

^  i>  rat.  11.49.  100...  M*i  sensi  me  in  posMtsicmem  Jndicii  ae  et- 
/-•r.ionit  mteae  amstitiste,  quod  et  foptii  ktnmnltatiâm  wiiki  tomcH^^ 
•■.»")... 

'.  Dinn.  in  Cacc.  ^^,  ^^. 

iz 
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à  la  justification  des  accusés  '.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  puisse  se  séparer  d'eux,  quand  leur  intérêt  le 
commande;  ainsi,  quand  Cluentius  est  accusé  d'a- 
voir monté  une  cabale  pour  faire  condamner  son 
beau-père,  Cicéron  présente  en  son  nom  person- 
nel, et  malgré  Cluentius,  dit-il,  une  exception  (Il 
mauvaise  foi,  tirée  de  ce  que  la  loi,  en  vertu  de  la- 
quelle on  agit,  ne  concerne  que  les  sénateurs  *. 
Mais,  en  général,  c'est  en  mettant  son  honneur 
au  service  de  son  client,  et  non  en  le  lui  sacrifiant, 
qu'il  tire  parti  de  sa  propre  importance. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'avocat  romain  doit 
à  cette  circonstance  qu'il  parle  pour  autrui  une 
liberté  d'opinions  telle,  qu'il  peut  en  changer, 
sans  qu!on  lui  en  fasse  un  grand  crime,  suivant 
les  temps  et  les  personnes.  On  a  fort  souvent  re- 
proché à  Cicéron  son  inconstance,  et,  si  l'on  a  été 
trop  sévère  pour  l'homme  politique  qu'on  a  rendu 
responsable  de  sa  mauvaise  fortune,  le  jugement 
qu'on  a  porté  sur  l'avocat  n'excède  pas  les  droits 
d'une  justice  rigoureuse.  Cependant,  ce  jugement 
lui-môme  aurait  été  plus  indulgent,  si  l'on  avait 
tenu  compte  et  des  nécessités  de  la  profession, 
surtout  à  Rome,  et  de  ce  que  l'inspiration  du  mo- 
ment peut  produire  de  bonne  foi  relative  chez  un 

1.  Pro  Mur.  i,  2;  Pro  Sull.  t;  Pro  Plane,  i...  cum  audirem  meos 
partim  inimicos,  partim  invidos  huic  accusationi  esse  ^autores...  dole- 
bam. 

2.  Pro  Clu.  52,  144...  ille  me  orare  atque  obsecrare  coepit,  ut  ne  êese 
lege  defenderem. 
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orateur  plein  d'imagination  et  pénétré  de  son  su- 
jet. Le  crime  de  Cicéron,  crime  heureux  d'ailleurs, 
est  surtout  d'avoir  su  écrire  mieux  que  les  autres; 
son  caractère  a  payé  pour  sa  gloire  littéraire. 
Mais  il  est  évident  que  le  sans-gône  môme,  avec 
lequel  il  proclame  et  exerce  le  droit  à  l'indiffé- 
rence en  matière  de  morale  professionnelle  ',  est 
la  meilleure  preuve  qu'il  n'y  mettait  pas  de  ma- 
lice, et,  si  les  juges  et  les  auditeurs  qui  l'écoutaient 
sans  sourciller,  avaient  été  éloignés  de  sa  manière 
de  voir,  il  eut  été  assez  adroit  pour  cacher  son 
jeu.  Rien  de  plus  consolant,  sans  doute,  que  la 
belle  définition  de  Caton,  «  Torateur  est  un 
homme  de  bien  habile  à  parler,  orator  vir  bonus, 
dicendi  peritus  *  »,  et  l'on  est  heureux  de  la  voir 
quelquefois  justifiée.  Ainsi,  dans  les  procès  de 
Roscius  d'Amérie  et  de  Verres,  la  voix  de  Cicé- 
ron  n'est  pas  plus  celle  de  l'éloquence  que  celle 
de  la  vertu.  Mais  la  définition  censoriale  a  mal- 
heureusement un  grand  tort>  c'est  que  le  genre 
«  homme  de  bien  »  convient  rarement  à  l'espèce 
«  habile  à  parler  ».  C'est  aux  Romains  qu'on  la 
doit,  et  c'est  peut-être  chez  eux  qu'elle   est   le 

1 .  Pro  CIu.  V>.  I  'm  .  frrat  vthtmenter,  $iqi»i$  im  oratiottibus  «offrir, 
ftuu  tnjuJuii>  hjbu.tnus,  auctoriUUe$  noftios  cotignaiû»  se  kaètrt 
arèitratar.  (Jmm**  cmtm  iUae  cûMtmrmm  ae  ttmpomm  BtaUf  mm  koaU- 
mmiftorum  a»â  patromtnm.  Nom  si  cauaat  ijum  pro  $e  hifui  fOimMtt 
mémo  aJhibrtxt  oratortm. 

a.  Qlint.  Xil.  t,  I.  Quiniilicn  c»t  eiKore  plu*  oigoant  que  Caton 
»ur  I    3.  LongtMS  tendit  hoc  jmdicimm  wmam  :  impie 

t^»"  '1,  qui  miki  Bit  orttOTt  mirum  èoimm  «nr  <fpor> 

ffre.  teJ  Nc  /èUunam  quidem  ordorvai,  misi  vimm 
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plus  souvent  en  ddfaut  :  il  semble  qu'elle  leur  ait 
porté  malheur. 

Mais,  d'abord,  prenons  la  règle  dans  son  sens 
le  plus  libéral  :  elle  n'est  sans  doute  pas  aussi  sé- 
vère qu'elle  le  semble  à  première  vue.  L'épithète 
de  vir  bonus,  dont  les  écrivains  latins  se  montrent 
fort  prodigues,  ne  suppose  pas,  chez  celui  qu'on 
en  gratifie,  une  vertu  sans  défaillance,  une  pureté 
sans  tache.  On  ne  peut  pas  se  placer  au  point  de 
vue  des  stoïciens,  qui  n'admettaient  que  la  vérité 
toute  nue,  sans  proscrire  comme  eux  toute  espèce 
d'éloquence  \  Il  serait  inique  de  mettre  notre 
homme  de  bien  habile  à  parier  dans  l'alternative 
que  présente,  chez  Aristote,  une  prêtresse  à  son 
fils  pour  le  détourner  d'être  orateur  :  «  Si  tu  dis 
»  la  vérité,  tu  recueilleras  la  haine  des  hommes  ; 
»  sinon,  celle  des  Dieux  -  ».  C'est  du  jansénisme 
avant  Jésus-Christ.  Mais  Caton,  qui  était  un 
homme  pratique  et  qui,  comme  les  mri  boni  du 
vieux  temps,  distinguait  sans  doute,  pour  se  la 
permettre,  la  bonne  tromperie,  dolus  bonus,  de  la 
mauvaise,  dolus  malus  ',  Caton  aurait  sans  doute 
penché  du  côté  des  casuistes  qui  admettaient  que 

1.  Deorat.  I.  53,  227,  Ainsi,  le  stoïcien  Rutilius  Rufus,  qui  refusa 
pour  lui-même  le  secours  de  l'éloquence,  se  servait  des  termes  les  plus 
m<^prisants  pour  qualifier  un  des  meilleurs  plaidoyers  de  Crassus,  tuT" 
piter  et  flagitiose  dicta. 

2.  Rhet.  II.  23,  i3. 

3.  Festus.  v°  Dolus,  p.  69.  éd.  Mûller.  Doit  vocabulum  nunc  tantum 
in  malis  utimur,  apud  antiquos  autem  etiam  in  bonis  rébus  utebatur. 
Undc  adhuc  dicimus  «  sine  dolo  malo  »,  nimirum  quia  solebat  dici  et 
bonus. 
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la  fin  justiBc  les  moyens.  Donnons  donc  à  sa  de- 
finition  toute  l'élasticité  qu'elle  a  pu  comporter  ; 
admettons  avec  Gorgias  et  Isocrate,  son  disciple, 
que  l'éloquence  est  l'art  «  d'agrandir  les  petites 
choses  et  de  diminuer  les  grandes  »  \  c'est-à-dire, 
au  fond,  une  tromperie  autorisée  sur  la  qualité  et 
la  quantité  ;  acceptons  même  (la  concession  est 
une  figure  de  rhétorique)  la  casuistique  de  Quin- 
tilien  qui,  bien  qu'inscrivant  au  front  d'un  de  ses 
chapitres  la  définition  de  Caton  %  se  croit  auto- 
risé à  tolérer  les  mensonges,  non  plus  les  petits? 
metidaciutîcula  \  comme  Cicéron,  mais  les  gro-, 
les  couleurs,  colores  \  tout  en  conseillant  à  l'o- 
rateur, dans  son  intérêt,  d'être  ordinairement  vé- 
ridique,  afin  que  ses  mensonges  trouvent  plus  fa- 

I.  Pin^.  8;  Brut,  i),  47...  rem  angere posse   laudando,  vitupérait- 
Jo^ui-  rurfw:  .t^ihi^ere,  telle  était  la  prétention  deGorgias. 

i.    I  J     I  M  .    X  1  I  .     I  ,    I  . 

<    I».:  orat.  II.  39. 341.  Per^  v  (narrare  f^ellam)  qmam 

$it  /jLftum,  quam  elegans,  ./  1,  sive  habeas  qttodnarrart 

pouit,  qmoJ  tamen  est  mendaciuncutis  aspergenJum,  sive  fingas.  I.c 
petit  meaaonge  donné  comme  exemple  c«l.  d'ailleurs,  une  énormité  : 
Craaau»  accuse  Memmius  d'avoir,  dans  une  querelk  de  jeunes  gen>, 
m.-tnc!'  le  bras  de  [jargus. 

;    <"  i«T.  IV.  3.  88  et  seq.  Ce  passage  contient  toute  une  théorie 

sur  lan   '  'r  îk  propos,  et  de  substituer,  comme  dans  r  ■  '— 

la  vnii»<.  I  la  vérité  H8.  Sunt  quaedam  et  falsae  e.^ 

qtianim  rum  qtiod  itutrttmentis  juvjtur... 

alteni'i'.  nio,  89.  Sed  utrwÊtemm^^  erit, 

pi\<r\.r  .  •  ,  I,  ut  iJ  y'.  \us  /leri  p<'  Cutamdmm 

pt.t\...é  ■itintcri.'f  ,1     Vfntb  :  ortUor  me' 

»ri-,fM  ,;.;;■,  ■    MiUitt  «Xd  '-  ■ 

^ii.ir  rr!  .1    ■:.•:!.   i'<-- i,.,,,;:,,-  ,  '.■  .  Htend^tCem   ">■ 

»n<.  •partere.  ')}.  t'i»;ettda  vem  mrminertmia  M  fttJC  ilo»i  ca- 

.ij'tt  m  tc^Uin...  (»!  Vo.-i  «-j/  «.i/m  uti  lotoribui  nisi  coiuetUiûHt.  Vid. 
et  Ibi.  IV.  a.  34. 
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cilement  créance:  il  n'y  a  pas  encore  là  de  quoi 
s'attirer  la  haine  des  Dieux,  quoi  qu'en  dise  la 
prêtresse,  bien  qu'une  pareille  largeur  d'opinions 
soit  difficile  à  concilier  avec  la  morale,  même  pra- 
tique. Mais  soit,  ce  sont  encore  là  péchés  véniels 
et  qui  ne  s'opposeront  pas  à  l'absolution  finale. 
Ce  qui  les  excuse,  c'est  la  nécessité,  qui  est  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  comme  la 
morale  avec  laquelle  il  faut  bien  accorder  l'élo- 
quence, comme  on  peut. 

Nous  voudrions  seulement  que  la  fin  justifiât  les 
moyens  '  :  autrement,  il  n'y  a  plus  de  Wr  bonus. 
Il  faut  que,  fidèle  à  ses  idées,  constant  dans  ses 
amitiés,  vigoureux  même  dans  ses  haines,  l'orateur 
poursuive  un  but  unique  avec  assez  de  fermeté  pour 
paraître  au  moins  convaincu.  Or  c'est  un  caractère 
que  nous  présentent  à  Athènes,  extérieurement  du 
moins,  les  grands  orateurs  du  quatrième  siècle  a. 
C,  tels  que  Démosthène,  et  même,  dans  une  mau- 
vaise cause,  Eschine  ;  mais  nous  ne  pouvons  le  re- 
connaître, au  premier  siècle  a.  C,  dansCicéron,  ni 
le  deviner  chez  «es  contemporains  *.  Que  Démos- 
thène ait  vendu  son  talent  dans  une  affaire  privée  à 
Apollodore  et  qu'il  l'ait  mis  en  même  temps  au  ser- 
vice de  Phormion,  ennemi  du  même  Apollodore  ', 

I.  Arist.  Rhétor.  I.  i,  i3. 

3.  Nous  avons  quelques  indications  sur  la  versatilité  de  Crassus  (Pro 
Qu.  3i,  140),  et  sur  la  politique  tortueuse  d'Hortensius  (Ad  Attic.  III. 
9,  2  et  ad  Q.  fr.  I.  3. 8). 

3.  Plut.  Dém.  i5. 
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qu'il  ait,  dans  une  occasion  où  il  aurait  dû  prendre 
la  parole,  été  aflfecté  d'une  extinction  de  voix  sus- 
pecte, que  l'on  nomma  spirituellement  une  argy- 
rancie  *  :  ce  sont  là  peut-être  seulement  de  ces  coïn- 
cidences malheureuses  que  la  médisance  relève, 
et  dont  la  renommée  aux  cent  bouches  s'empare 
avidement.  Il  est  probable  que  des  faits  analog^ues 
pouvaient  être  reprochés  à  dautres  orateurs  grecs: 
ainsi  Démade,  en  réponse  à  un  acteur  qui  s'enor- 
i^ueillissait  d'avoir  reçu. un  talent  pour  parler,  se 
vantait  d'en  avoir  reçu  dix  pourgarder  le  silence*. 
Kn  tous  cas,  s'ils  ont  eu  le  tort  de  se  taire,  ils 
n'ont  pas  eu  celui  de  se  contredire.  Il  fallait  plus 
de  tenue  devant  ce  peuple  attentif  et  exigeant 
d'Athènes,  peuple  de  législateurs  et  de  juges,  dont 
la  composition  variait  peu,  que  devant  la  multi- 
tude disparate  et  les  jurés  sans  principes,  aux- 
jucls  on  avait  affaire  à  Rome.  On  n'aurait  jamais 
M>ic  ciiicttre  devant  les  Héliastes  des  théories  sefn- 
hlah.Ics  à  celles  au  moyen  desquelles  Cicéron  se 
flattait  d'avoir  aveuglé  les  juges  de  Cluentius  et 
de  .Munatius  Plancus  '  :  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  y  mirent  de  la  bonne  volonté. 

1'    !*  Ce  kcniit  ;  «penser  de  parler  contre  Her 

1  -«;  •    i'-    1  '-  :    ^^.  ■  c  aurait  pc:  X. 

:.   I  •*!  I  .    Xi.   10.  6. 

^  l'i  >  r.  Cic  aS.  Ce  ilcrnicr  ocr&onnage  devint  ensuite  ua  éetwa- 
«  les  plus  «chaT  ]ui  le  lit  condamner,  en  5a,  pour 

.  étant  tribun  liu  , .  '^^'■*  nux  tfmeutea  et  aux  incendies 

lonnda  par  la  mnrt  Kam.  IX.  10,  a);  Quiirr.  II. 

I   .  :  I...  Cice'o,  ctim  se  Umetu^  ujfH^i.tejudicib^t  in  Mmm  CtmentU 

glnrtaha  est. 
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A  l'dpoque  où  il  plaida  la  cause  de  Clucntius, 
Ciccron  était  préteur,  il  avait  donc  quarante  ans, 
il  parlait  avec  toute  l'autorité  du  génie,  de  l'âge 
et  de  la  position  :  on  va  voir  l'usage  qu'il  en  fit. 
Ce  Cluentius  était  accusé  par  sa  mère  d'empoi- 
sonnement sur  la  personne  de  son  beau-père  Op- 
pianicus  ;  or,  quelques  années  auparavant,  il  avait 
accusé,  lui  aussi,  un  esclave,  nommé  Scamandcr, 
d'avoir  essayé  de  l'empoisonner,  et  Cicéron  avait 
inutilement  défendu  ce  criminel.  Après  avoir  fait 
condamner  et  ce  Scamander,  et  son  maître  Fa- 
bricius,  le  même  Cluentius,  qui  semblait  pré- 
destiné à  ce  genre  de  procès,  avait  encore  triom- 
phé dans  une  autre  accusation  contre  son  beau- 
père  Oppianicus,  toujours  pour  empoisonnement: 
Verres  était  alors  préteur  à  Rome,  et  Cicéron, 
dans  son  discours  sur  la  préture  urbaine^  ne  man- 
qua pas  de  lui  attribuer  la  perte  d'un  innocent  '. 
Dans  le  procès  de  Cluentius,  au  contraire,  il  fal- 
lait, pour  les  besoins  de  la  cause,  que  Verres  re- 
devînt innocent,  et  Oppianicus  coupable,  ainsi 
que  Scamander  ;  il  fallait  aussi  laver  l'accusé  du 
soupçon  d'avoir  corrompu  les  juges  d'Oppianicus. 
Cicéron  n'hésite  pas  :  il  avoue  galamment  sa  lé- 
gèreté dans  l'affaire  de  Scamander,  un  péché  de 
jeunesse,  et  il  se  réfute  lui-même  avec  une  élé- 
gance digne  de  Gorgias  *.   Il  ne  voit,  au  surplus, 

I.  Verr.  II.  i.  6i,  iSy. 

a.  Pro  Glu.  19,  52...  ut  quidquid  ego  apprehenderam,  statim  accusa 
tor  extorquebat  e  manibus. 
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rien  de  mal  à  cela  :  «  les  discours  sont  choses  de 
»  circonstance  qui   n'engagent  nullement  Tora- 

>  tcur Si  les  causes  pouvaient  parler  toutes 

»  seules,  on  n'aurait  pas  besoin  d'avocats  '.  » 
Quant  à  Oppianicus,  l'innocent  du  procès  de  Ver- 
res, il  n'a  pas  commis,  dit  maintenant  Cicéron, 
moins  d'une  dizaine  d'empoisonnements,  y  com- 
pris la  tentative  sur  Cluentius,  et  de  plus,  c'est 
lui,  le  condamné,  qui  a  corrompu  les  juges.  Et 
pendant  qu'il  est  en  veine  de  se  contredire,  l'a- 
vocat de  Cluentius  se  met  d'avance  en  désaccord 
avec  les  opinions  philosophiques  qu'il  soutiendra 
plus  tard  :  «  Quel  intérêt  pouvait  avoir  Cluentius 
»  à  faire  périr  son  beau-père  ?  Celui-ci  était  mal- 
»  heureux,  exilé;  la  mort  le  guérissait  de  tous  les 
»  maux.  Car  il  ne  faut  pas  croire  à  ces  contes  de 
»  vieille  femme  qui  parlent  des  peines  de  l'au- 
»  tre  vie  ^  ». 

Mais  n'imputons  pas  à  Cicéron  plus  que  sa 
part  de  responsabilité  dans  une  pareille  profession 
de  foi.  Il  y  avait  des  précédents,  et  que  n'appren- 
drions-nous pas  si  ses  pareils  avaient  su  ou  voulu 
écrire,  si  nous  avions  les  discours  de  «  l'ingénieux 

I.  Ibi.  5o,   tJç...  errai  vtkementtr,  ii  quit  in  orationibus   nottris, 

7««.w  in  jujhil                II*,  auctorii'  '  ibere 

,irhih  itii'  ,,  \                   ,  Iw  page  I  "tur 

■'■u^.'<,i.fuMHo$traatÊCi'  v  rc 

i.}Uf  Jui.a»tyr.  t^.  Homin  nuHt 

toiitvmcatdictrt  ideircoêe  niûlani  ut,  si 

quiJ  aii^tumdo  non  optu  eaâet  ^  h  >  hm 

^.  Ibi.  61,  171. 


»  Antoine,  qui  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'avait 
»  jamais  écrit  de  discours  pour  garder  la  liberté  de 
»  renier  au  besoin  sa  parole  »  '  ?  Quant  à  l'ora- 
teur Crassus,  qui  n'avait  pas  la  même  prudence, 
quand  on  lui  reprochait  une  contradiction  trop 
criante,  ainsi  que  le  fit  l'accusateur  Brutus,  il  s'en 
tirait,  comme  Cicéron,  en  alléguant  le  change- 
ment des  circonstances  et  la  diversité  des  causes, 
et  il  finissait  par  mettre  les  rieurs  de  son  côté  *. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  outre  mesure, 
comme  le  fait  Valère  Maxime  ',  qui,  avec  une 
rare  naïveté,  admire  cela,  que  Cicéron  ait  prêté 
le  secours  de  sa  parole  à  des  hommes  tarés,  tels 
que  Fonteius,  une  espèce  de  Verres,  Munatius 
Plancus^  Gabinius,  dont  l'acquittement  (c'est  son 
défenseur  lui-même  qui  l'a  écrit)  était  une  insulte 
aux  Dieux  ',  Vatinius,  ce  lépreux,  objet  d'horreur 
pour  le  Sénat  et  le  peuple  romain  ''  ;  enfin,  qu'il 
ait  même  songé  à  défendre  Catilina,  après  s'être 

1.  Pro  Clu.  5o,  140,  Orat.  38,  i32.,.  nihil  Antonii. 

2.  Pro  Clu.  5i,  140  et  141...  cum  Brutus,  duobus  recitatoribus  cons- 
titutis,  ex  duabus  ejus  orationibus  capita  alterna  inter  se  recitanda  eu- 
rasset,  quod  in  dissuasione  rogationis  ejus  quae  contra  coloniam  Nar- 
bonensem  fer  ébat  ur,  quantum  potest,  de  auctoritate  senatus  detrahit,  in 
suasione  legis  Serviliae  summis  ornât  senatum  laudibus...  In  respon- 
dendo  {Crassus)  primum  exposuit  utriusque  rationem  temporis,  ut  ratio 
ex  re  et  causa  habita  videretur. 

3.  Val.  Max.  iV.  2,  4. 

4.  Plut.  Cic.  a5. 

5.  QoiNTiL.  XI.  I,  73;  Cic,  ad  Quint,  fr.  III.  7,  i.  et  9,  3. 

6.  In  Vatin.  16.  39...  cognati  respuunt,  tribules  exsecrantur,  vicini 
metuunt,  affines  erubescunt,  strumae  denique  ab  ore  improbo  demigra- 
runt  et  aliis  jam  se  locis  collocarunt...  odium  publicum  populi,  senatus, 
universorum  hominum  rusticanorum... 
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entendu  avec  son  accusateur  sur  le  choix  des 
juges  •.  Nous  aurions  tort  d'estimer  les  hommes 
de  Tantiquité,  les  Romains  encore  plus  que  les 
autres,  avec  les  idées  que  nous  avons  aujourd  hui, 
grâce  au  progrès  des  mœurs,  sur  la  loyauté  et  la 
de'-  "'-se.  Aucun  principe  supérieur,  aucun  lien 
fc.^.^^v,  pas  même  cette  crainte  superstitieuse 
de  la  fatalité,  que  Démosthène  vénère  encore 
sous  le   nom  de  fortune,  rien  ne  pouvait  retenir 

es  nobles  lettrés,  sceptiques,  avides  ou  gorgés 
de  jouissances.  De  plus,  dans  un  état  politique  sans 
fixité,  où  le  pouvoir  passait  alternativement  dans 
les  mains  des  conservateurs  et  dans  celles  des  ré- 
volutionnaires, où  les  partis  incertains  cherchaient 

ncore  leur  chef  et  leur  direction,  les  relations 
entre  les  personnes  se  ressentaient  de  l'incer- 
titude des  choses.  L'homme  politique,  dans  cette 
société  vieillie,  se  conduisait  comme  les  vieillards 
d'Aristote  qui,  en  aimant,  se  réservent  de  pouvoir 
haïr  un  jour,  et  réciproquement  -.  C'est  ainsi  que 
le  tribun  Quintius  qui,  au  début  du  discours  pour 
I  ullius,  est  cité  comme  un  témoin  d'une  parfaite 
honorabilité  *,  est  au  contraire  traité  fort  dure- 
ment dans  le  plaidoyer  pour  Cluentius  ^  Mais 


I.  Ad.  Att.  I.  a.  I .  Hoc  temfort(9n  6S)  CstUimm^  eompttUortm 
trmm,  é^femànt  eogiumuu;  jmdku  këhemiu,  qmo$  votmi$iuu,mm 


a.  Aai«T.  Rhét.  II.  i3,  4. 

3.  PfoTuU.  I.  I. 

4.  Pro  Clu.  17.  73. 


—    ÏJ2  — 

Cicéron  pèche  plutôt  par  la  générosité,  et,  lors- 
qu'il dit  que  «  les  haines  doivent  être  mortelles, 
»  et  les  amitiés  éternelles  '  »,  si  la  seconde  partie 
de  cette  belle  sentence  est  là  pour  Tantithèse,  il 
peut  se  flatter  d'avoir  mis  la  première  en  prati- 
que. Et  puis,  il  est  si  bon  ;  «  il  ne  sait  rien  re- 
fuser aux  malheureux  dans  l'embarras  »,  comme 
il  le  dit  en  réponse  à  Laterensis  qui  lui  repro- 
chait d'attirer  toutes  les  affaires  -,  mtseris  et  labo- 
rantibus  negare  uihil  possumus.  Ce  qui  le  mettait 
dans  un  cruel  embarras,  c'était  lorsqu'il  avait  des 
amis  qui  s'attaquaient  les  uns  les  autres.  I^line  le 
jeune,  qui  ne  manque  pas  une  occasion  de  se 
comparer  à  Cicéron  jusque  dans  les  circonstances 
de  sa  vie,  eut  ainsi  un  jour  à  plaider  contre  un 
ami  qui,  de  plus,  était  consul  désigné  ',  et  comme 
il  s'en  vante  !  Cicéron  fut  si  souvent  dans  une 
semblable  situation  qu'il  ne  s'en  vanta  pas  :  en 
pareil  cas,  il  se  contentait  de  rentrer  a  les  pi- 
»  quants  de  son  éloquence  *  »,  et  d'employer, 
par  exemple,  contre  Caton,   son   adversaire  du 

1.  Pro  Rab.  Post.  12,  32. 

2.  Pro  Plane.  34,  84. 

3.  PuN.  Ep.  IV.  17,  2.  Une  autre  fois,  le  naémc  Pline  eut  le  courage 
de  se  taire  (VII.  G,   7).  Mais  c'était    encore,   disait-il,   de  l'éloquence. 
accepi  enim  non  minus  interdum  oratorium  esse  tacere  quant  dicerc. 

4.  Pro  Sulla.  16,  47..  noli  (Torquate)  hac  lenitate  abuti  mea,  noU 
aculeos  orationis  meae,  qui  reconditi  sunt,  excussos  arbitrari,  noli  id 
omnino  a  me  putare  esse  amissum,  si  qutd  est  tibi  remissum  atque  con- 
cessum:  Ibi.  ô,  18.  Veniebat  ad  me  et  saepc  veniebat  Autronius,  multis 
cum  lacrymis,  supplex,  ut  se  dtfendercm,  et  se  meum  condiscipulum  in 
pueritia,  familiarem  in  adoiescentia,  collegam  in  quacstura  commemo- 
r abat  fuisse... 
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'our  dans  le  procès  de  Muréna,  l'arme  courtoise 

l'une  ironie  de  bon  goût...   Mais  ce  dont  il  se 

vanta,  ce  fut  d'avoir  refusé  la  cause  d'Autronius, 

un  ami  d'enfance,    un  condisciple  :  aussi  bien, 

Idfendre  un  complice  avéré  de  Catilina,  lui  Ci- 

cron,  c'était  plus  que  des  juges,  même  romains, 

ne  pouvaient  endurer. 

Ce  qui  peut  aussi  expliquer,  chez  l'orateur  ro- 
main, cette  facilité  à  s'arranger  de  toutes  les  opi- 
nions, c'est  qu'il  a  une  propension  marquée  à  sai- 
ir  en  tout  le  côté  ridicule:  l'esprit,  qui  s'accorde 
i  bien   avec   le  scepticisme,  le  porte  à  admet- 
re  facilement  les  contradictions  que  produisent 
liaque  jour  les  nécessités  changeantes  de  la  poli- 
ique  et  des  intérêts.   Rien  de  plus  simple,   en 
«jnséquence,  à  Rome,  que  de  voir  Cicéron  louer 
js  Gracques  avant  son  consulat  ',  et  les  blâmer 
tprès  '  :  consul,  il  leur  donne  tantôt  l'éloge  et  tan- 
tôt le  blâme  '.  Ce  qui  nous  affligerait  peut-être  à 
>on  droit,  c'est  d'entendre  ce  grand  orateur,  que 
'         nce  éleva  non  moins  haut  sur  l'échelle  des 

:»; irs  qu'il  la  place  lui-même  sur  celle  du 

lérite,  la  rabaisser,  quanJ  sa  thèse  le  veut,  bien 
u-dessous  de  l'art  militaire  *.  Que  devient  le  mot 


I.  r>  ...  5. 

.1  ,  Brut.  ^^.  io3  ;  D«  kfib.  III.  9.  ao...  qniJjttriM  bonis 

'  >raccki  trihmatta  reU^uit? 
jiT.  II.  ij.  3i...  cwm  tu  a  Ti.  Gréceki MfaitÊlt  ae  ftidort 
tmotui  iis.,.  In  Catil.  I.  3,  4  ;  Ibi.  IV.  5,  10. 
rcn     14.  Ici...  tejji   f„rum  coitri».  otiiom  mUUtiat,  Htln» 
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fameux  Cédant  arma  Ingac  ?  Un  simple  trait  d'es- 
prit. 

Il  est  enfin  une  raison  qui,  tiaus  mus  les  pay> 
du  monde,  contribue  à  élargir  la  conscience  des 
avocats,  c'est  la  raison  pécuniaire,  et  ce  n'est  pas 
à  Rome,  dans  cette  ville  de  luxe  effréné  et  de  pro- 
digalité bruyante,  qu'elle  devait  avoir  le  moins 
d'influence.  N'allez  pas  croire  pour  cela  qu'on  fît 
commerce  de  la  parole.  Commerce!  Ce  mot  est 
choquant  et  n'est  pas  fait  pour  les  professions 
libérales.  De  tout  temps  les  avocats  ont  répugné 
à  recevoir  ce  qu'on  appelle  un  salaire  :  rassurez- 
vous,  ils  n'y  perdent  pas;  les  services  dont  le 
prix  n'est  pas  tarifé  sont  ceux  qui  coûtent  le 
plus.  Pour  désigner  le  prixde  ceux  qu'ils  rendaient, 
les  avocats  à  Rome  avaient  trouvé  le  mot  honora- 
rium  ',  qui  a  passé  directement  dans  notre  langue 
en  se  pluralisant  :  sous  saint  Louis,  on  employait 
le  mot  palmarium  ',  fort  décent  aussi,  mais  qiii 
avait  moins  d'ampleur.  Si  le  même  scrupule  s'est 
produit  partout  chez  les  défenseurs  de  la  cause 
d'autrui,  combien  davantage  l'idée  choquante  d'un 
contrat  bilatéral,  do  ut  ^^5,  devait- elle  effaroucher 
ces  nobles  Romains,  si  jaloux  de  leur  dignité! 
Mais  cette  dignité  même,  il  fallait  la  payer,  on  y 
mettait  les  formes,  voilà  tout. 

gïadio,  umbra  soli  :  sit  dcniquc  in  civitate  ea  prima  res,  propter  quam 
ipta  est  civitas  omnium  princeps. 

I.  ViTRuv.  X.  22  ;  Dic.  XI.  VI,  I. 

3.  Etablissements,  c.  14. 
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Nous  avons,  par  les  discours  de  Cicéron,  des 
renseignements  sur  la  vénalité  des  juges;  mais,  si 
lc<  î'iL:es  nous  avaient  renseignés  sur  les  béncHces 
..  -  .1 .  -cats,  nous  verrions  sans  doute  que  la  plus 
petite  part  n'était  pas  pour  ceux-ci.  La  loi  Cincia 
de  donis  et  muneribus,  qui  interdit  aux  avocats  de 
recevoir  des  dons  en  argent  et  en  nature,  était 
c  d'un  siècle  quand  Cicéron  vint  au  monde  *. 
i.  .;l)us  était  donc    depuis    longtemps    invétéré, 
quoi  qu'en  aient  dit  les  admirateurs  du  bon  vieux 
temps*;  la  loi  Cincia  le  constata  plutôt  qu'elle  ne 
dut  le  réprimer,  car  l'argent  est  difficile  à  saisir 
dans  le  passage  dune  main  à  une  autre  :  en  tout 
cas,  elle  avait  eu  le  temps  de  tomber  en  désuétude. 
C'est  sous  l'empire  seulement  qu'on  essaya  de  la 
faire  revivre.  Auguste  condamna  les  avocats  con- 
vaincus de  s'être  fait  payer  à  une  amende  du  qua- 
druple ';  mais  la  force  des  choses  reprit  le  dessus 
et  Claude  abrogea  la  loi  Cincia,  pour  les  dons 
n'excédant  pas  dix  mille  sesterces  *.  C'est  encore 
le  chilire  qui  était  permis  au  temps  de  Pline  le 
jeune,  mais  on  ne  devait  payer  qu'après  le  résul- 
tat; il  fallait,  quand  on  se  présentait  devant  la  jus- 


I.  Elle  ett  de  Ttn  304. 

z.  TAr .   Anoal.  XI.  7.  Prompt»  $iH  txtmpta^  ^tumiii  mtrttMmM 
tut  C.  Curio  concionâri  totiti  tint.  Suilliu»  et  CoMutianus, 

....^art  de  ravtrice  profeMiooneIk,  pouvaient  emprunter  leur* 

tes  à  de*  tempe  plu*  eocient. 
?    i)io  Caw.  LIV.  18. 
4.  Tac.  Aan.  XI.  7.  in  bn«. 
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tice,  jurer  qu'on  n'avait  rien  donné,  ni  reçu  '.  Tou- 
tes ces  prescriptions  étaient  évidemment  impuis- 
santes :  à  côté  du  pauvre  avocat,  qui  recevait,  de 
son  client  goutteux  de  la  main,  un  sac  de  fèves  -, 
nous  avons  l'exemple  de  l'orateur  Vibius  Crispus, 
qui  amassa  sous  l'empire  une  des  plus  belles  for- 
tunes connues  ',  et,  si  l'usage  des  présents  n'avait 
pas  été  à  peu  près  libre  du  temps  de  Quinti- 
lien,  il  n'aurait  pas  posé  en  principe  que  l'avocat 
n  qui  n'a  pas  tout  ce  qu'il  lui  faut,  peut  souffrir 
»  qu'on  lui  montre  de  la  reconnaissance,  puisque 
»  Socrate  lui-mcmc  permettait  à  ses  disciples  de 
»  se  cotiser  pour  lui  donner  le  nécessaire  *  ». 
L'exemple  est  rassurant:  reste  à  savoir  si  le 
nécessaire  de  Socrate  suffisait  à  un  avocat  sous 
Domitien. 

Ce  qui  est  positif,  c'est  que,  dans  le  dernier 
siècle  de  la  République,  les  plaideurs  entendaient 
la  reconnaissance  d'une  façon  beaucoup  plus  large- 
que  Quintilien.  L'opulencedes  défenseursen renom 
en  est  la  meilleure  preuve.  L'orateur  Philippe, 
que  Catulus  put  traiter,  par  un  heureux  à-propos, 
de  voleur,  sans  provoquer  autre  chose  que  le 
rire  ^   était  célèbre   par  ses  coûteuses   piscines, 

1.  Plin.  Ep.  V.  9.  (21),  4. 

a.  Martial.  VIII.  33.  12  et  IV.  46.  6. 

3.  Dial.  or.  H.  termillies  sest. 

4.  QuiMT.  XII.  7,  9. 

5.  De  or.  11.    54,  220...  cum  a  Philippo  interrogatus  quid  latraret 
furtm  se  videre  respondit. 
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critérium  du  luxe  insolent  *  ;  sa  conscience,  qui 
lui  défendait  de  faire  des  largesses  au  peuple  %ne 
lui  interdisait  sans  doute  pas  de  recevoir  celles  de 
ses  clients.  Crassus,  quoi  qu'en  dise  Cicëron  qui, 
pour  les  besoins  de  sa  cause,  et  pour  l'opposer  à 
Hortensius,    prétend   qu'il  plaidait   toujours   les 

nains  nettes  ',  Crassus  mena  le  même  train  et  af- 
fecta les  mêmes  goûts  dispendieux  que  Philippe, 
jusqu'à  prendre  le  deuil  à  la  mort  d'une  belle  mu- 

ène  '.  Mais  l'orateur  le  plus  cupide,  et  le  plus 
j^rand  pisciculteur,  fut  Hortensius,  à  qui  l'on  infli- 
gea le  surnom  dune  danseuse,  Dionysia  \  à  cause 
le  ses  mœurs  et  de  son  éloquence  également  dis- 

ilues.  Lui,   il  avait  la  franchise  de  son  avarice; 

n  l'avait  vu,  par  exemple,  défendre  un  testament 
aux  dans  lequel  il   était  porté   comme  légataire 

vec  Crassus'  :  il  fallait  bien  nourrir  les  lamproies 

ic  sa  belle  propriété  de  Baules,où  Néron  vint  re- 

evoir  sa  mère,  le  matin  du  parricide*,  ces  lam- 
proies pour  lesquelles  il  enlevait  tout  le  poisson 

I    StAcaoïi.  Set,  11,11,  PiscinoM  quam  rrfertas  habuerint  pretiosissi' 

et 

si 

mtiiibut 

■    II.     .-.         ..        ^  :  - 

:  Jbrrcntur  ampliuinui . 

,  -,  »yj. 

^.   M  V   M  >n.  loc.  dt. 

>.   GULL.   I.    5.    5. 

6.  Val.  Max.  IX.  4«  i. 
;.  Tac  Ann.  XJV.  4, 

IB 
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du  marclli;    .  V>n   >aii    ijiie    \cltc>    a\aiL    iail  ir.iis 

parts  des  dépouilles  de  la  Sicile,  Tune  pour  lui, 
la  seconde  pour  les  avocats,  la  troisième  pour 
les  juges  *;  or,  en  fait  d'avocats,  il  n'eut  guère 
qu'Hortensius  qui,  acceptant  la  complicité  de  ses 
crimes,  entra  dans  le  partage  du  butin  :  c'est  ainsi 
qu'il  devint  propriétaire  du  fameux  sphinx  que 
Cicéron  lui  reprocha  si  spirituellement  ^ 

Cicéron,  au  moins,  n'acceptait  pas  les  dons  en 
nature,  tout  au  plus  les  livres,  et  encore  après 
s'être  fait  donner  par  un  jurisconsulte  une  inter- 
prétation libérale  de  la  loi  Cincia  *.  Sur  le  chapi- 
tre des  honoraires,  comme  dans  tout  le  reste,  il 
est  donc  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son 
temps  '.  Mais,  si  l'on  ne  peut  demander  l'explica- 
tion de  sa  fortune  au  sphinx  d'Hortensius,  on  peut 
cependant  en  découvrir  la  source  principale.  Que 
son  patrimoine,  grossi  delà  dot  de  Terentia,  qu'il 


1.  Macrob.  ]oc.  cit.  Il  entretenait  aussi,  dans  des  parcs  immenses, 
des  troupeaux  de  bétes  tauves  apprivoisées.  (Varro.  Re  rust.  III.  i3). 

2.  Verr.  I.  i.  14,  40...  planum  facere  multis  testibus  possim  C.  Ver- 
rem  in  Sicilia,  multis audientibus,  saepe  dixisse...  ita  triennium  illud 
praeturac  Sicilicnsis  distributum  haberc,  ut  secum  praeclare  agi  dice- 
ret,  si  unius  anni  quaestum  in  rem  suam  convcrtcrct,  altcrum  patronis 
et  de/ensoribus  tradcret,  tcriîum  illum  uberrimum  quaestuosissimumque 
annum  totum  judicibus  rescrvaret. 

3.  Plut.  Cic.  7.  Cicéron  avait  fait  une  allusion  plus  ou  moins  claire; 
Hortcnsius,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  la  comprendre,  lui  répond:»  Je 
ne  sais  pas  résoudre  les  énigmes.  Et  cependant,  repartit  Cicéron,  tu  as 
chez  toi  le  Sphinx  ».  CV-tait  une  des  belles  statues  dont  Verres  avait 
fait  collection  en  Sicile. 

4.  Ad  Attic.  I.  20,  7. 

5.  Teuff.  176. 
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épousa  à  vini^t-scpt  ans,  lui  ait  permis  de  faire 
preuve,  au  dchut  de  sa  carrière,  d'un  désintéresse- 
ment aussi  beau  qu'il  était  rare,  c'est  ce  que  nous 
pouvons  admettre  avec  Plutarque  '  ;  mais  comment 
ce  médiocre  capital  aurait-il  pu  suffire  aux  frais  de 
son  édilité,  de  ses  candidatures  et  de  l'existence 
"pulente  et  dispendieuse  qu'il  mena  dans  la  suite? 
.^  il  eut, comme  cela  est  certain,  une  foule  de  ma- 
nières de  dépenser  de  l'argent,  il  dut  en  avoir  au- 
tant de  le  gagner.  Il  est  plus  que  probable  que  les 
offrandes  des  plaideurs  contribuèrent  pour  une  large 
pirt  à  soutenir  un  tel  train,  et  elles  ne  devaient  pas 
cire  peu  importantes,  s'il  est  vrai  que  son  hôtel  du 
Palatin  fut  payé  comptant  avec  les  deux  millions 
de  sesterces  que  lui  prêta  son  client  Sylla,  et  qu'il 
oublia  de  lui  rendre  ■.  Dans  quelles  autres  bourses 
puisa-t-il  pour  payer  ses  propriétés  de  Tusculum, 
de  Formies  %  et  tant  de  belles  statues  dont  il  les 
peuplait,  pour  acquérir  des  meubles  précieux, 
quelquefois  aussi  chers  que  des  maisons,  puis 
qu'une  seule  table  lui  coûta  cent  mille  sesterces? 

I .  i  'i  '  ! .  Cic.  6. 

;.  •••  :  !     XII.    la,  a.  Comme  il  voulait   acheter  une  maitoo  aur  le 

f'jUt::i  l:    ;  :   i  notait  pas  en  (<  ■  prunx*  à  SylU,  qui  ^uit  aoua 

'c-  .  '  ircuution,   dcut  .le  ftcstcrce*.   de  U  main  à  la 

Le  fiait  «'éunt  ébruité,  il  le  nia  d'abord  M  a*  dé- 

^a'un  lui  prjuit  d'acheter  une  maiaon.  Pttia,  quand 

(  achetée,  il  m  moqua  de  ceux  qu'il  avait  trompéa:  «Vouan'aToi 

,-^  le  tena  commun,   dit-il,  de  ne  pas  savoir  que  le  premier  soin 

•  d'un  p4rc  de  famille  sage  et  avisé  doit  ixn,  quand  il  a  un  ach«t  ta 

•  viM,  d«  soutenir  que  noo,*pour  éviter  la  concurrence  ». 
3.  Pt^rr.  Cic.  47. 
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Où  prit-il  la  dot  de  Tiillia,  et  les  sommes  néces 
saires  à  l'entretien  de  son  fils,  cet  enfant  si  mo- 
deste et  si  suave  ',  qui  devint  ensuite  un  jeune 
homme  fort  peu  exemplaire  '? 

Indépendamment  des  donations  entre  vifs,  une 
grande  partie  de  cet  argent  provint  de  libéralités 
testamentaires  ;  car  c'était  une  coutume  assez  sui- 
vie à  Rome,  où  le  droit  de  disposera  cause  de  mort 
était  presque  absolu,  d'instituer  des  étrangers  no- 
tables pour  héritiers;  l'inscription  de  leur  nom 
dans  le  testament  était  pour  eux  une  preuve  d'es- 
time, et,  pour  l'acte  lui-même,  une  garantie  de 
validité.  C'est  ainsi  que  Cicéron  se  trouva  placé  à 
coté  de  son  ennemi  mortel,  (^lodius,  dans  le  tes- 
tament d'un  certain  banquier  ^  Evidemment,  cette 
coutume  devait  surtout  profiter  aux  avocats  en 
renom  qui  se  faisaient  un  titre  de  gloire  de  ces 
générosités  d'outre-tombe.  «  J'ai  porté  en  avoir 
»  plus  de  vingt  millions  de  sesterces  reçus  à  titre 
»  de  legs,  dit  Cicéron  à  la  fin  de  sa  carrière  *  ». 
Maintenant,  est-ce  une  raison  pour  répéter  avec 
Tauteur  de  la  Déclamation  attribuée  à  Salluste, 
que  Cicéron  a  s'est  engraissé  du  sang  des  accusés 


i.  Ad.  Attic.  V.  9,  3  et  ad  Q.  fr.  I.  3,  3. 

2.  Ad  Att.  XII.  7,  I  et  XII.  32,  2;  Plot.  Cic.  24.  Gorgias,  le  pro- 
fesseur de  rhétorique  du  jeune  Cicéron,  se  livrait  avec  lui  aux  plaisirs 
et  à  la  bonne  chère. 

3.  BoissiEK.  Cic,  et  ses  amis.  p.  89.  Paris,  1870  ;  Pro  Mil.   18,  48. 

4.  Philipp.  II.  16,  40.  Ego  amplius  sestertium  ducenties  acceptum  /le- 
reditatibus  retuli. 
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»  et  a  exploité  leur  situation  malheureuse*  »:Cc 
langage  déclamatoire  est  injuste  envers  un  homme 
qui,  dans  une  ville  où  la  gloire  n'allait  pas  sans 
un  grand  appareil,  dut  obéir  à  l'usage  et  aux  né- 
cessités de  sa  situation,  et  qui,  en  définitive,  ne  fit 
pas  payer  plus  cher  que  les  autres  un  talent  qui 
valait  davantage. 

La  conclusion  de  ceci,  c'est  qu'à  Rome  l'exer- 
cice de  la  parole  produisait  de  très  amples  re- 
venus, amplissimos  fructus^  aurait  dit  Cicéron, 
non  seulement  en  honneurs,  mais  encore  en  ar- 
gent. C'est  aussi,  sans  doute,  une  des  causes  pour 
lesquelles  cette  éloquence,  par  contre-coup,  affec- 
tait cette  ampleur  et  ce  luxe  de  style  qui  la  dis- 
tinguent de  l'éloquence  attique.  L'éclat  et  les  fa- 
çons bruyantes  vont  avec  la  richesse,  c'est  une 
vérité  qui  existait  déjà  avant  que  La  Bruyère  eût 
tracé  le  portrait  de  Gitnn. 

I.  In  M.  Tu;  :natio  SaIIumïo  adscripta.  '  r^ean 

tuam  vi  et  rapr  -i  ac  tuit  comparasti...  lin.  mû' 

$au  rapacissîmjt-. 


CHAPITRE  VII 


L ACCUSATEUR. 


Passons  maintenant  de  l'autre  côté,  à  droite  '. 
sur  les  bancs  de  l'accusation.  L'aspect  change  :  là 
nous  ne  voyons  plus  qu'exceptionnellcment,autoui 
d'un  orateur  en  vogue,  ce  concours  de  nobles  per- 
sonnages, ces  députations  imposantes,  ces  advn- 
catî\  ces  laudatores  qui  s'empressent  autour  de  la 
défense.  En  général,  celui  qui  s'est  chargé  de 
l'affaire,  ou  qui  même  en  a  pris  l'initiative,  est 
peu  recommandable  :  c'est  quelque  orateur  mé- 
diocre, à  la  voix  éraillée  par  des  excès  de  dé- 
bauche ou  de  parole,  et  qu'on  appelle  un  enroué, 
rabula  ';  ou  bien,  c'est  un  homme  de  basse  con- 
dition, comme  L.  Caesulenus  qui,  «  dans  l'art 
«d'incriminer  les  actions  d'autrui,  n'eut  pas  son 

I.  Quint.  VI.  3,  69.  Cicéron  disait  que  la  droite  iltait  le  bon  côté  de 
Caelius  et  la  gauche,  le  mauvais,  pour  faire  entendre  qu'il  était  plus 
heureux  comme  accusateur  que  comme  défenseur. 

a.  De  or.  1.  46,  20a. 
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pareil  '  >,  ou  comme  Erucius,  ce  vétéran  de  la 

profession,  accusator  vêtus  *,  né  de  père  inconnu  ', 

|ui  fut  l'adversaire  de  Cicéron  dans  le  procès  de 

Koscius  d'Amérie,  et  dans  celui  de  Varenus  *; 

lautres  fois,  ce  sont  des  nobles  ruinés,  qui  n'ont 

iiômc  plus  de   réputation   à   perdre,   comme  les 

!eu.\  Memmius  *,  et  ce  Brutus  qui  déshonora  un 

nom  illustre  en  exerçant  une  profession  décriée, 

qui  accusationem  factitaverit  *.    Autour  de   cet 

•rateur  chargé  du    rôle   ingrat  se  tiennent  des 

gens  de  peu   d'importance   le  plus  souvent  :   ce 

<ont  les  plaignants,  quand  il  y  en  a,  et  les  témoins 

.1  charge,  qu'il  faut  parfois  faire  venir  de  force  '  ; 

jt,  même  quand  ils  viennent  de  bonne  volonté. 

ils   ne  peuvent  communiquer  directement  avec 

celui  qui  les  produit  ;   on  doit,  pour  le  bien,  les 

faire  asseoir  sur  des  bancs  séparés  *. 

Autres  temps,  autres  mœurs  :  une  centaine  d'an- 
nées auparavant,  Caton  le  censeur  avait  souvent 

I.  Brut.  34,  i3i.  Nonfecissem  hùminis  jptmte  hffbU  menthiiem,  nisi 
liiatrem  ^  tuspiciosiiu  ont  criminotius  dicertt  emdiviste  me  me- 
<niitem. 
t.  Pro  Ro«c.  Am.  sa.  61 . 

3.  Ibi.  i'>.  46. 

4.  Vtrtn.  fir.  7.  Orelli.  p.  gîo. 

"-    Piniu  36.  i36.   Tym  etiam  C.  L.  Memmii  fiurunt,  cralortê  wir- 
< .  éccusatores  acm  at^e  acerbi. 

rut.  34,  i3o.  Cirfron  ajoute  ut  Atheni»  Lycurgns.  \m  cocnp»- 
n'cftt  (MB  juste,  car  l'accutatcur  i  Athcnc»  ém\  plu»  cootidiré 
qu'à  Komc. 

7.  Vtd.  *tipr.  {'..  V.  p.  |oS. 

:.  f'na  aeJeul   rrt/rt),  ex  aeciutiartm tÊè$tttiia 
utHt.  nom  vtrtttitr.  Jk-  tubt<lliii  §Ktftrf  OhB  «X 
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tenu  avec  j^loire  1  emploi  d  accui^aicur  .  \)c  toutes 
SCS  plaidoiries  qu'on  avait  conservées,  les  accusa- 
tions n'étaient  pas  les  moins  admirées  :  les  nom- 
breux frafi^ments  qu'Aulu-Gelle  a  reproduits  y 
sont  pour  une  notable  partie  empruntés,  et,  si 
ses  attaques  lui  valurent  des  inimitiés,  elles  re- 
haussèrent en  môme  temps  sa  gloire  *:  mais  l'an- 
cienne sévérité  des  mœurs  n'avait  pas  encore 
complètement  disparu,  et  puis,  c'était  Caton  qui 
accusait  :  car,  môme  alors,  on  ne  voyait  pas  avec 
plaisir  les  hommes  les  plus  respectés  suivre  son 
exemple  :  L.  Cotta,  accusé  par  Scipion  Emilien, 
fut  acquitté  pour  ce  seul  motif  que  les  juges  ne 
voulurent  pas  paraître  influencés  par  l'autorité 
de  son  accusateur  '.  Toutefois,  le  rôle  qu'avait 
joué  Caton  fut  encore  assez  populaire  dans  la  per- 
sonne de  Caius  Gracchus,  duquel  on  cite  plu- 
sieurs accusations,  notamment  celle  qu'il  porta 
contre  P.  Popilius  Laenas  *,  qui  ne  put  sup- 
porter le  choc  et  s'exila  volontairement  \  Mais, 
plus  tard,  ce  rôle  tomba  dans  un  profond  discré- 


I.  In  Caecil.  20,  66. 
3.  Verr.  II.  v.  70,  180. 

3.  Pro  Mur.  28.  58. 

4.  De  domo.  3i,  82.  C'est  dans  son  discours  contre  Popilius  Laenas 
qu'on  lit  cette  phrase  d'exorde  dont  Pharmonie  <fgalc  celle  des  périodes 
cicdronicnnes  les  plus  artistiques  :  Quae  vos  cupide  per  hosce  annox 
appetistis,  atque  voluistis,  ea  si  temere  répudiant is,  abesse  non  potest 
quin,  aut  olim  cupide  appetisse,  aut  nunc  temere  répudiasse  dicamini, 
(Gell.  XI.  i3,  3;. 

5.  Il  fut  rappelé,  après  ta  mort  de  C.  Gracchus,  sur  la  proposition  de 
L  Bestia. 
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dit  :  on  peut  en  juger  par  la  façon  dont  Cicëron, 
dans  le  discours  pour  Roscius  d'Amérie,  se  paie 
sur  Erucius  des  ménaprcments  qu'il  est  forcé  d'a- 
voir pour  Sylla  qui  l'emploie  '  ;  il  compare  les  ac- 
cusateurs aux  oies  du  Capitole  et  aux  chiens  de 
garde,  à  qui  on  casse  les  reins  quand  ils  aboient 
à  tort  et  à  travers  :  «  Quant  à  vous,  ajoute-t-il, 
»  personne  ne  vous  cassera  les  reins,  mais,  si  je 
»  ne  me  méprends  pas  sur  les  dispositions  des 
»  juges  à  votre  égard,  vous  savez  bien,  cette  lettre 
»  K,  qui  vous  est  si  antipathique,  que  vous  ne 
»  pouvez  voir  revenir  les  Kalendcs  sans  y  penser 
»  avec  horreur,  on  vous  l'appliquera  sur  le  front 
»  assez  fort  pour  que  vous  ne  puissiez  plus  ac- 
>  cuser  que  votre  mauvaise  fortune  -  ».  11  est  vrai 
que,  le  jour  où  le  môme  Cicéron  se  présente  pour 
accuser  Verres,  la  thèse  change  :  «  deux  qui  ac- 
»)  cusent,  s'écrie-t-il,  s'imposent  l'obligation  d'ôtrc 
»  irréprochables,  désintéressés,  exempts  de  tous 
»  les  vices  qu'ils  reprochent  aux  autres'  ». 

Cette  contradiction  apparente  s'explique  aisé- 
ment par  la  distinction  que  nous  avons  établie 


1.  Pro  Rote.  Am.  47,  t36. 

1.  Ce  |>tMage  trop  spirituel  fait  «llution  au  traitement  que  l'on  inHi- 
geait  au  Calumniator  ou  chicanier  de  mauvaise  fui.  aniMn  de  procv« 
iniques  :  on  lui  imprimait  au  front  la  f»remière  lettre  du  mot  Katunt' 
ma  (Pro  Roac  Am.  io,  b6}. 

3.  Verr.  II.  m.  1,  1.  Legem  sibi  ipsi  dicunt  itmoctntiae.  e<mtitientiae 
piHutumtque  omnium,  qui  ab  allero  rattonem  vitae  rtfoêomt...  Ibi.  3, 
4...  omnia  quac  vindtcari»  in  altéra,  tibi  ipsi  vtkementtr  J^^fienda  nmt. 
Plut  Vents  a  de  vices,  plus  Cic<^run  doit  avoir  de  vtvtua  (Ibi.  a.  b). 
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plus  haut,  et  qui  était  plus  tranchée  que  jamai- 
à  l'époque  du  procès  de  Verres  ;  car  c'est  alor^ 
surtout  qu'il  faut  diviser  les  accusateurs  en  dcu\ 
catégories,  la  première,  composée  de  ceux  qui  ne 
font  que  traverser  les  bancs  de  l'accusation,  et 
la  seconde,  des  accusateurs  proprement  dits,  qui 
n'en  sortent,  pour  ainsi  dire,  jamais.  Il  était  admi- 
qu'on  pût  y  figurer  accidentellement  ou  tempo- 
rairement, dans  certains  cas,  sans  rien  perdre  de 
sa  considération  '  :  par  exemple,  quand  on  agis- 
sait dans  un  intérêt  public,  quand  on  avait  der- 
rière soi  l'opinion,  comme  Cicéron  dans  la  cir- 
constance précédente,  ou  toute  une  vie  d'honneur, 
comme  Metellus  Numidicus  accusant  Valeriu- 
Messala  *;  ou  bien  encore,  quand  on  usait  de  rc 
présailles  comme  M.  Aemilius  Scaurus  accusé  de 
brigue  par  P.  Rutilius  Rufus,  et  l'accusant  à  son 
tour  \  Nous  pouvons  faire  aussi  rentrer  dans  ce> 
cas  celui  qui  était  prévu  par  la  loi  Acilia,  aux 
termes  de  laquelle  le  préteur  devait  donner  un 
avocat  d'office  aux  plaignants  qui  obtenaient  de 
lui  l'autorisation  de  suivre  sur  leur  accusation  *. 
Mais  ceux   auxquels   on  accordait   volontiers    le 

1.  De  off.  U.  i3,  47,  et  14,  49...  etsi  laudabilior  est  defensio,  tamo. 
etiam  accusatio  probata  pcrsaepe  est...  scJ  hoc  quiJem  non  sacpc  fa- 
ciendum,  nec  unquam  nisi  aut  rei  pubUcae  causa...  aut  ulcisccndi... 

2.  Gell.  XV,  14,  I. 

3.  De  or.  II.  69,  280;  Brut.  3o,  1 13.  On  voit  que  ht  brigue  pouvait, 
avant  les  lois  Caipurnia  et  TuIIia,  entraîner  une  condamnation  (Vid. 
supr.  c.  III.  p.  591. 

4.  Lex  Acil.  9. 
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P  ;  ;'\.c  de  saisir  la  justice  criminelle,  sans  en 
tirer  contre  eux  aucune  conséquence,  c'étaient, 
comme  nous  l'avons  vu,  les  débutants,  surtout 
•^'ils  s'attaquaient  à  un  homme  visé  par  tout  le 
inonde,  tel  que  ce  Gabinius  sur  lequel  pleuvaient 
tellement  les  accusations,  qu'il  ne  pouvait  échap- 
per d'une  aflaire  que  pour  retomber  dans  une 
lutre  '  :  comme  sujet  d'essai,  c'était  un  des  plus 
riches  sur  lesquels  les  jeunes  gens  pussent  s'exer- 
cer. La  tolérance  qui  existait  en  faveur  de  ceux-ci 
était  née  sans  doute  aussi  de  ce  que,  dans  bien 
des  cas,  par  exemple  quand  un  sénateur  était 
accusé  de  vols  et  de  concussions  à  l'époque  où  il 
était  jugé  par  ses  pairs,  on  ne  tenait  pas  à  con- 
damner, et,  cependant,  il  fallait  bien  que  quel- 
qu'un occupât,  pour  la  forme,  la  place  obligée 
dans  la  représentation  judiciaire  qu'on  finissait 
par  donner,  quand  on  ne  pouvait  plus  faire  autre- 
ment. 

Mais,  à  part  ces  exceptions,  l'accusateur  était 
regardé  comme  un  véritable  trouble-fète,  qui, 
s'armant  des  lois  contre  les  mœurs,  venait  déran- 
ger, dans  ses  affaires  et  dans  ses  jouissances,  une 
iristocratie  fermée,  en  possession  de  toutes  les 
charges,  et  maîtresse  par  elles  de  tous  les  moyens, 

I.  Ad  Q.  fr.  m.   I.   i5...  GMtthm  tn$  adhmc  faetkma  potfUmt  : 

L.  Lenttêtut.  flninimiê  JUitu,  ^ijam  de  msitstat*  poattdsiHi .  Ti.  Nero 

cum  hoHtM  tutscripioribm;  C.   Memmiiu  trikmms  pi.  cim  L.  Capi- 

Quod  Cato  itom  Mt/<rKtf.  édkmc  de  ptctmiii  rtptttmdi$  non  trst 

^   ■•^.JtêU. 
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licites  ou  non,  de  s'enrichir  :  fâcheux  indiscret  qui, 
non  content  de  remuer  les  entrailles  des  juges,  en 
agitant  bruyamment  sur  le  forum  les  crimes  loin- 
tains silencieusement  commis  par  des  maîtres  ab- 
solus, fouillait  encore  dans  la  vie  privée  de  son 
adversaire,  et  mettait  à  nu  ses  ridicules  et  ses 
hontes.  Car,  d'après  les  règles  de  la  rhétorique 
judiciaire,  il  devait  faire  entrer  la  diffamation  dans 
les  éléments  de  son  discours  :  or,  un  tel  moyen 
oratoire  pouvait  être  bien  accueilli  à  Athènes  où, 
les  juges  étant  du  peuple,  le  mépris  jeté  sur  les 
riches  devenait  une  flatterie  à  l'adresse  des  pau- 
vres ;  mais,  à  Rome,  où  il  y  avait  entre  les  juges 
et  l'accusé  une  égalité  de  rang,  et  parfois  de  cri- 
mes, les  invectives  pouvaient  passer  par-dessus  la 
tête  de  l'accusé  pour  atteindre  les  juges.  L'anti- 
pathie contre  ceux  qui  cherchaient  à  ruiner  les 
positions  acquises,  était  telle,  que  Cicéron,  dans 
un  procès  civil,  TafTaire  de  Quintius,  reproche  à 
Hortcnsius  de  prendre  le  rôle  de  défendeur,  parce 
qu'alors  la  perte  de  la  cause  pouvait  entraîner, 
pour  le  demandeur,  une  déchéance  civile,  capitis 
minutio  '. 


I.  Pro  Quint,  g,  33.  Il  s'agissait  d'un  procis  où  le  client  de  Cicé 
ron,  Quintius,  ayant  laissé  afficher  (publicare)  ses  biens  pendant  une 
absence  en  Gaule,  était  placé  dans  une  condition  inférieure  vis-à-vis  de 
son  adversaire,  et  obligé,  pour  ester  en  justice,  de  s'engager  à  payer  une 
somme  en  cas  d'échec.  Il  s'y  engageait  en  provoquant  son  adversaire 
par  la  sponsio.  sorte  de  pari  judiciaire,  et  comme  c'était  lui  qui  avait 
posé  la  question  5/'on<fe5)ic?  il  devenait  demandeur  dans  la  forme/  quoi- 
que  défendeur  au  fond. 
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Ce  mépris  jeté  sur  les  accusateurs  ne  semble 
jamais  plus  nettement  marqué  que  pendant  la 
période  où  la  justice  appartenait  exclusivement 
aux  sénateurs  ;  car  nous  voyons,  plus  tard,  figu- 
rer, sur  les  bancs  de  l'accusation,  des  citoyens 
graves  et  importants,  qui,  sans  s'y  fixer,  y  revien- 
nent assez  souvent.  Tels  sont,  par  exemple,  Caton 
d'Utiquc  ',  C.  Licinius  Calvus,  dont  l'éloquence 
fit  un  instant  échec  à  celle  de  Cicéron  %  et  Cae- 
lius,  le  disciple  de  celui-ci,  qui  obtint  contre  son 
maître  la  condamnation  d'Antoine  ;  mais  le  maître 
ne  lui  en  voulut  pas  trop  longtemps:  l'amour  de  la 
çloire  était  son  excuse '• 

En  eflfet,  et  c'est  une  seconde  raison  pour  ex- 
pliquer la  déconsidération  qui  b'attachait  aux  ac- 

■isateurs  de  profession,  ils  ne  travaillaient  pas 
pour  la  gloire.  La  plupart  du  temps,  ils  agissaient 
dans  un  but  de  spéculation,  et  le  traité  de  rhéto- 
rique de  Inventione  place  même  cet  intérêt  au 
nombre   de  ceux  qu'on  peut  régulièrement   faire 

Liloir  devant  les  juges,  sans  paraître,  d'ailleurs, 
y  attacher  une  idée  de  mépris  *.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  ce  traité  reproduit,  en  les  simplifiant, 
les  principes  de   la   rhétorique   grecque  :   or,  à 

I.  Pro  Mur.  s,  3;  De  fin.  IV.  17,  74. 
1.  ScMKC.  Controv.  VII.  4  (19},  6. 

V  Pro  Cad.  3i.  74.  Ytllnn  alio potiut  tum  cupUitM  gkHm dttif 
I  ttt,  ttd  aiiit  ktgus  temput  quertléÊt. 

•r>zlnx.  U.i-;,  iio  Smmt  muÊttm<éiaM,iitatexptÊmUMei^ 
«-  constant.  Sam  tt  êptidimikt$  d*  ptwmio  tmft  ttcoMMnm 
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Athènes  les  mœurs  admettaient  que  l'accusation 
fût  un  moyen  de  s'enrichir;  ainsi,  dans  certain- 
cas,  l'accusateur  avait  une  prime  de  moitié  sur  K 
montant  de  la  condamnation  ',  et  cela  paraissait 
tout  naturel.  Au  contraire,  lorsque,  trente  ou  qua 
rantc  ans  après  le  de  Inveutionc\  (^icéron,  fort  de 
son  expérience  personnelle,  composa  des  traités 
de  rhétorique  plus  originaux,  il  ne  fit  pas  à  un  tel 
mobile  l'honneur  de  le  nommer. 

Kt  cependant  ce  mobileétait  fort  puissant,  même 
à  Rome.  11  y  avait  beaucoup  d'argent  à  gagner, 
dans  la  carrière  d'accusateur,  et,  par  conséquent, 
beaucoup  de  concurrents ,  in  tanta  midtitudine 
accusatorum,  tantis  praemiis^  dit  Cicéron  à  l'é- 
poque de  sa  préture  '.  L'accusateur  qui  triom- 
phait avait  droit,  en  effet,  dans  certains  cas  dont 
le  détail  nous  manque,  au  quart  du  montant  de  la 
condamnation  :  c'est,  du  moins,  ce  qu'indique  le 
nom  de  quadruplator  ^  qu'on  appliquait  comme 
une  injure  à  celui  qui  réclamait  pareille  récom- 
pense;, car  les  gens  qui  se  respectaient  ne  man- 
geaient pas  de  ce  pain-là,  cibaria  :  c'est  le  mot 
que  Cicéron  jette  à  la  face  d'Erucius  *.  Ainsi,  à  la 
suite  du  procès  de  Milon,  condamné  en  vertu  de 
la  loi  de  sodaliciis^  pour  le  fait  d'avoir  enrôlé  des 
électeurs,  tandis  que  Fui vius  recevait  la  prime  lé- 

1.  DEM06TH.  c.  Théocr.  i3;  c.  Méd.  39. 

2.  Pro  Clu.  41,  1 15. 

3.  In  Gicc.  7,  24. 

4.  Pro  Rose.  Amer.  20,  56. 
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^ale,  Appius  Claudius  la  refusa  gcncrcusement '. 
Mais,  sans  attendre  le  résultat  incertain  du  pro 
es,  l'accusateur  intéressé  avait  un   moyen  plus 
impie  et  plus  rapide  d'arriver  à  ses  fins,  c'était 
de  faire  payer  son  silence,  ou  son  inaction.  Ver- 
res se  débarrassa  ainsi  d'un  accusateur  par  un  sa- 
ritice  de  trois  cent  mille  sesterces*.  Flaccus,  le 
lient  de  Cicéron,  passait  pour  avoir  acheté  deux 
nillionsde  sesterces  le  désistement  de  Décianus'. 
U  ne  autre  tactique  consistait  à  laisser  traîner  Taf- 
taire,  de  connivence  avec  l'accusé;  c'est  ce  qu'on 
appelait  tergiversari^  tourner  le  dos,  battre  en  re- 
traite *  ;  ou  Joicn   l'on  ne  poursuivait  que  molle- 
ment et  pour  aboutir  à  un  acquittement  \  ce  qui 
onstituait,  dans   le  sens  juridique  du  mot,  une 
les  espèces  du  crime,  assez  vaguement  défini, 
i'aillcurs,  qualifié  pracvaricatio  *,   (marche   tor- 
tueuse, semblable  à  celle  d'un  homme  qui  a  des 


1.  \»c.  in  Mil.  [1S9].  Le  lendenuûn  de  u  condamnation  pour  voie* 
c  dit.  de  vi,  Milon  fut  encore  condamné,  quoique  abaent.  pour  bri- 

ie.  nia  quoque  lege  (la  loi  Pompcia  sur  la  procédure)  accusMor  fuit 
'US  Appius  Clamditu,  et  eum  ei  praemium  lege  daretur,  negaifit'se 
■  >  uti. 

2.  Verr.  II.  nr.  sa,  4&^.  BS  00c  diiritoribus,  ut  fraetor  retuaUiarere 
./  'iatori.ne  titi  odiotmi*i»tt... 


4.  Dio.  XLVIII.  XVI.  I.  TergiMTtaH  est  m  tmkvemm  êà 

■  -^i-tere.  La  tergiversatio  fut  puaie  comme  crime  loua  Nér*>n  •**•  '- 
IX.  Turpilhanum.  Dic.  Ad  tenatusc.  Turpillianum.  1  §  1 

>it  le  pian  qu'aurait  Mn»  doute  auivi  Cédliu»,  a'U  av«ii  cw 
^  .jéron  comme  accusateur  de  Verre*, 

û.  LmAciU  75;  Fanva,  p.  aat».  Al.  KieaaL 
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varices),    et   pouvait   entraîner   une    condamna- 
tion '. 

D'autres  récompenses  d'une  nature  pluscIevcL 
étaient  encore  promises  par  la  loi  à  celui  qui  ob- 
tenait gain  de  cause  dans  certaines  poursuites 
spéciales.  D'après  les  lois  Acilia  et  Scrvilia,  les 
latins^  et  sans  doute  aussi  les  socii  -,  qui  inten- 
taient avec  succès  une  action  de  repetundis,  ac- 
quéraient le  droit  de  cité  '.  Quand  un  citoyen  ro- 
main avait  réussi  dans  un  procès  pour  brigue,  il 
obtenait  sa  réhabilitation,  restitutio  in  intcgrum 
s'il  était  privé  de  ses  droits,  capite  minulus,  pai 
une  condamnation  de  môme  nature  que  cclk 
qu'il  avait  provoquée  *  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
passait  dans  une  tribu  plus  considérée  *,  ou,  s'il 
était  sénateur,  il  gagnait  un  rang  au  Sénat  *  :  ainsi 
l'avait  ordonné  la  loi  Calpurnia  de  ambitu  ', 
qui  fut  confirmée  sur  le  premier  point  par  une  loi 
Pompeia,  de  l'an  52  '.  Une  autre  faveur  accor- 
dée à  l'accusateur  heureux,  c'était  la  dispense  de 


t.  part.  or.  36,  124...  ut  si  praevaricalionem  accusator  esse  definiat 
Omnemjudicii  corruptelam  ab  veo... 

a.  Madv.  VIII.  23.  v.  III.  p.  343.  trad.  Morel. 

3.  Pro  Balb.  24,  54...  lege  Servilia,  principes  viri...  hanc  Latinis,  id 
est  fcederatis.  viam  ad  civitatcm  populi  jussu  patere  passi  sunt...  Selon 
M.  Willems  (p.  134.  not.  4},  la  loi  Servilia  aurait  restreint  aux  seuls 
laiins  ce  privilège  d'abord  accordé  à  tous  les  pérégrins. 

4.  Pro  Clu.  36,  98. 

5.  Pro  Balb.  a3.  S;. 
C«.  Pro  SuU.  18,  3o. 

7.  Pro  Mur.  23,  46;  Cornel.  prim.  fragm.  23.  p.  246.  éd.  Teub. 

8.  Dio.v.  Cass.  XL.  32. 
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l'âge  exige  pour  l'éligibilité  aux  magistratures  '. 
Du  reste,  sauf  le  cas  de  brigue  où  Ton  recevait, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  l'action  de  Vindi- 
gney  et  celui  de  poursuites  pour  exactions  et  vols, 
repeiunJarunty  où  l'on  admettait  les  Latins,  le 
droit  d'accuser  n'appartenait  qu'à  un  citoyen  ro- 
main n'ayant  subi  aucune  déchéance.  Ainsi  les 
faux  témoins  condamnés  comme  tels,  ceux  qui 
avaient  entamé  deux  accusations  sans  les  pousser 
jusqu'au  jugement,  les  femmes,  les  pupilles,  et,  en 
général,  tous  ceux  qui,  à  la  suite  d'un  judiciinn 
rublicuniy  étaient  capitc  minutie  en  étaient  ex- 
us  *.  Quant  à  l'initiative  des  poursuites,  elle 
était  laissée  aux  particuliers  :  cependant  nous  avons 
vu  un  cas  où  la  loi  Acilia  ordonnait  au  préteur  de 
donner  un  avocat  d'office  aux  plaignants  dans  le 
procès  repetundarum,  et  nous  voyons  plus  tard, 
sous  l'empire,  Pline  le  jeune  se  faire  un  honneur 
d'avoir  été  chargé  avec  Tacite  d'une  semblable 
mission  '.  Mais  on  ne  signale  à  Rome  rien  d'a- 
nalogue à  l'usage  qui  existait  à  Athènes  de  nom- 
mer des  synagoreSy  pour  représenter  l'Etat  dans 


1 .  KcêA.  pr.  11.  i.  I.  C'ett  à  une  victoire  de  ce  genre  que  L.  Licinius 
Lucullui.  le  riche  protecteur  d'Archie»,  dut  d'être  édile,  préteur  et  cou* 
»ul  avant  l'Age  M§aL 

FoaMux.  Du  droit  d'accuaatioii.  1879.  p.  ^^•%^\  Dm.  T.  de  Ac- 

4t. 

Plm.  tp  11.  II.  19.  On  votait  tur  la  peine  à  mBiger  à  HMCiiaé  : 

x.^r«f«/ia  Teridlus...  im  fine  tentr ' '  .  qm>i  ego  tt  Taeitus 

injtnuta  adiKxatione  dthgenter  et  •  tstmas,  artitrtri  $c- 

HMum  Ua  mttftcum,  mt  4i§mtan  maiuMtM  faru»u$  flÊerit. 

i3 
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les  affaires  où  l'intérêt  public  était  en  jeu.  Autre- 
fois, il  est  vrai,  des  magistrats,  tels  cfue  les  édiles 
et  les  tribuns,  furent  assez  fréquemment  appelés 
à  saisir  la  justice  decertainscrimes  ou  délits  d'une 
nature  particulière,  tels  que  l'usure  •,  la  distribu- 
tion illicite  de  blé  ",  l'empoisonnement  \  le  stu- 
prum  *.  Les  tribuns  pouvaient  aussi,  nous  le  savons, 
attaquer  les  anciens  magistrats  devant  le  peuple 
Mais,  dans  la  suite,  l'exercice  de  tous  ces  droits 
fut  très  négligé.  Kn  général,  dans  le  dernier 
siècle  de  la  République,  tandis  que  le  commun 
des  crimes  était  dévolu  à  la  justice  inférieure,  les 
crimes  de  marque,  considérables  en  eux-mêmes 
ou  à  cause  de  leurs  auteurs,  avaient  été  attirés 
par  les  quaestiones  perpetuae  où  l'action  privée 
était  seule  admise. 

Quand  nous  disons  privée,  nous  considérons 
surtout  son  origine  et  la  qualité  de  celui  qui  s'en 
chargeait  ;  mais,  une  fois  en  mouvement,  elle 
prenait,  à  un  certain  point  de  vue,  un  caractère 
public.    L'accusateur,   dès  que   sa  plainte    était 

I.  Madv.  y.  m.  V.  II.  p.  154.  Trad. 

3.  Liv.  IV.  i3;  Plw.  h.  n.  XVIII.  4  (3). 

3.  Liv.  VIII.  18.  L'empoisonnement,  même  avant  rafTaire  dite  des 
Bacchanales,  était  pratiqué  à  Rome  sur  une  vaste  échelle.  Les  pour- 
suites qui  eurent  lieu  en  23o,  aux  diligences  de  Q.  Fabius  Maximus, 
édile  curule,  aboutirent  à  la  condamnation  de  cent  soixante-dix  dames 
romaines. 

.^.  Val.  Max.  VI.  i,  7.  Il  s'agit,  dans  l'espèce,  d'un  inceste;  c'est  l'é- 
dile qui  poursuit. 

3.  Vid.  supr.  c.  IV.  p.  74.  Nous  avons  cité  le  cas  de  poursuite  par 
les  tribuns  devant  le  peuple  assemblé  par  tribiis. 
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reçue,  était  investie  pendant  un  certain  temps, 
qui  pouvait  être  de  plusieurs  mois  ',  de  pouvoirs 
analogues  à  ceux  de  nos  juges  d'instruction.  Il 
avait  le  droit  de  mettre  les  scellés  sur  les  regis- 
tres de  l'accusé  et  des  témoins  -,  ainsi  que  sur  le 
corps  du  délit  ^  ;  de  citer  les  témoins,  denuntiare 
testimonial  et  de  contraindre  les  récalcitrants  *, 
en  un  mot,  de  prendre  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  obtenir  et  conserver  les  preuves  des 
laits  incriminés.  L'admission  de  l'accusation  par 
le  préteur  produisait  des  clTets  semblables  à  celui 
d'une  legatio  ou  mission  ofricielle  donnée  par  le 
Sénat  :  celui  qui  était,  pour  ainsi  dire,  délégué  à 
l'accusation,  avait  le  droit  de  se  transporter  jus- 
qu'au fond  des  provinces  et  d'y  faire  son  enquête 
ivcc  l'assistance  dune  escorte  qui,  parfois,  pre- 
nait des  proportions  telles  qu'on  pouvait  la  com- 
|)arcr  à  une  armée  '\  Le  nombre  des  témoins 
qu'on  ramenait  avec  soi  pouvait  également  être 

>  •  Verr.  11.  i.  tt,  3o.  1^  délai  accordé  à^  Cicéron  fut  de  i  lo  jours, 

t  il  fut  chargé  comme  accusateur  de  Verrè».   I.et 

t.  pour  faire  piice  à  Cicéron,  organisé  une  autre 

■\  devait  durer  cent  huit  jours  seulement.  Ci» 

■  re  en  terminant  son  enquête  avant  le  terme 

■  it  :  ce  tut  l'aifairsde  cinquante  jours  (Pssut>-Aac.  lo  Verr.  1.  i. 

,    inc). 

3.  ibi.  II.  a.  74,  183.  Cicéron,  armé  de  ses  pouvoirs,  arrive,  à  Tim- 
rcvUie  chex  L.   Vibius,  chevalier  romain,  et  £sit  se»  perquiaitiona... 
u  praeter  opimont-n  improvuo  incidi.  Scmtatiu  Man  fumpotid 
i  yfuMsivi  omnia, 

3.  Ibi.  11.  I.  19.  5.. 

4.  Pro  Hoac.  Am.  3'>,  1 10  ,  i*ro  Hacc.  i3,  }h;  Qi'iwt.  V.  7,  9. 

&.  Pro  Flacc.  5,  i3.  Qui  comitatus  m  mquircndu!  comiiaium dico } 
mmo  voxt  quantus  exerdtua!  quae  factura!  qui  aunaptual 
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fort  considérable  ;  car  les  lois  ',  qui  le  limitèrent, 
fixèrent  encore  le  maximum  à  cent  vin<;t.  Grâce 
à  ces  facilités  et  à  la  surveillance  que  les  partis 
exerçaient  les  uns  sur  les  autres,  les  lois  avaient 
suffisamment  de  chances  d'être  obéies  ou  vengées 
au  milieu  d'une  société  peu  nombreuse,  si  on  la 
compare  aux  nôtres,  et  dans  laquelle  une  des 
sciences  de  l'homme  politique  était  de  connaître 
toutes  les  personnes  notables  et  leurs  voisins 
ainsi  que  leurs  propriétés,  avec  les  tenants  et  les 
aboutissants  -. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  accusateurs  qui  man- 
quaient ;  quelquefois  même  il  y  en  avait  de  trop  : 
car,  légalement,  il  ne  devait  y  en  avoir  qu'un,  de 
même  qu'il  n'y  avait  jamais  qu'un  seul  accusé.  11 
fallait  alors  plaider  préalablement  sur  la  ques- 
tion de  la  préférence  :  premier  procès  qui  prenait 
le  nom  original  de  divinatio  \  Les  juges  chargés 
de  deviner  étaient  choisis  par  le  préteur  et  les 
discours  des  concu;"rents  portaient  aussi  le  nom 
de  divinatio  :  c'est  le  titre  de  celui  que  Cicéron 
prononça  contre  Caecilius,  l'ancien  questeur  de 
Verres,  qui  voulait  s'imposer  comme  défenseur 

I.  Val.  Max.  VII (.  i.  lo;  Dicest.  XXII.  v.  t.  §  3.  La  loi  Aciiia  (34} 
avait  été  moins  large;  elle  n'admettait  que  4S  témoins  ;  mais  l'usage 
avait  étc  plus  fort  que  la  loi,  et  l'arbitraire  avait  repris  le  dessus. 

a.  Plut.  Cic.  7. 

3.  In  Cacc.  et  Ascon.  in  Milon.  [147];  Quiwt.  VII.  4,  33  ;  Gell.  II. 
h,  3.  Gavius  Bassus...  «  divinatio,  inquit,  juJicium  appellatur,  quoniam 
divinet  quuddammodo  judex  nportet  quant  scntcntiam  scsc  ferre  par 
sit  ». 
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aux  Siciliens  pour  les  trahir.  On  cite  aussi  de 
Jules  César,  lors  de  l'accusation  qu'il  dirigea 
contre  Dolabella,  une  dimnatio^  dans  laquelle  il 
reproduisit  une  partie  d'un  discours  de  son  parent 
et  de  son  homonyme,  C.  Julius  Caesar  l'orateur, 
discours  prononcé  dans  une  circonstance  sembla- 
ble '  ;  et,  pour  le  dire  en  passant,  ce  sans-gène 
flous  autorise  à  supposer  que  les  frais  d'éloquence 
qu'on  faisait  du  coié  de  l'accusation  étaient  moin- 
dres que  les  dépenses  du  même  genre  auxquelles 
on  se  livrait  du  côté  de  la  défense.  Certains  accu- 
sateurs apportaient  même  à  l'audience  des  dis- 
cours écrits,  et  s'aidaient  plus  des  yeux  que  de  la 
mémoire  :  c'est  ainsi  que  le  Caecilius,  appelé  à 
parler  le  second  dans  la  divittatio  qui  fut  le  prolo- 
gue, praclusio,  du  procès  de  Verres,  s'était  muni 
de  notes  et  d'extraits  d'anciens  discours,  adaptés 
à  la  circonstance  par  un  homme  de  l'art  *. 

11  n'y  avait  donc  qu'un  accusateur  en  titre,  et 
cela  s'explique  par  cette  raison  qu'il  était  partie 
au  procès,  reus  ;  mais  il  pouvait  s'adjoindre  des 
aides  qui  partageaient  avec  lui  le  travail  de  l'en- 
quête et  des  débats  ;  comme  ils  devaient  signer 
après  lui  la  plainte,  libellus^  on  les  appelait  sub- 


I .  SuvT.  Cm».  SS  ;  Aicmi.  in  Corad.  f  io3]  ;  Gnx.  IV.  16,  ft. 

.    I'   C*ec.  14,  47    I.'iiM^'  irâuiruinV  Ju 

r.»t  .    iinaift  rëgulirrcTient  ■  .>c»t  le  «cul  qui 

l'ji:  j   Jtiqu^  d'une  '  on  cite  comme 

Jc%   Lwcption»  U»  •'   ro«p<«t  pour 

I .  Ampiiuet  pour  quoique»  «utrc»  Qut»T.  Ul.  tt,  ^. 
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scriptores.  Autrefois  le  personnage  qui  appuyait 
les  poursuites  intentées  par  un  tribun  se  nom- 
mait suasor  '  :  Caton  l'ancien  avait  été  suasor  à 
côté  de  Scribonius  Libo  accusant  Servius  Galba, 
et  Caton  d'Utique  était  subscriptor  dans  le  procès 
où  Muréna  fut  défendu  par  Cicéron  *.  Mais  ce  ne 
fut  pas  la  seule  fois  où  celui-ci  eut  à  tenir  tête  à 
des  coalitions  de  subscriptores  ;  ainsi,  dans  le 
procès  de  Scaurus  ',  et  dans  -ceux  de  Flaccus  et 
Caelius  *,  nous  le  voyons  encore  s'escrimer  contre 
plusieurs  adversaires,  et,  variant  le  ton  suivant 
les  personnages,  faire  admirer  l'aisance  de  son 
talent  souple  et  maître  de  ses  coups.  Car  ceux 
qu'il  désarme,  plutôt  qu'il  ne  les  blesse,  sont 
quelquefois  des  amis  de  la  veille  et  du  lendemain, 
comme  Caton,  ou  comme  L.  Cassius,  subscriptor 
de  Laterensis  dans  l'accusation  contre  Plancius, 
et  cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  car  nous  avons 
déjà  remarqué  que,  dans  le  milieu  où  il  est  placé, 
l'orateur  romain  n'a  pas  toujours  ses  coudées 
franches  :  de  là,  cette  douceur  de  mœurs  et  ces 
allures  bénignes. 

1.  Plot.  Cato  maj.  i3.  Synagonistès  e%X  le  mot  dont  >e  sert  Plutar- 
quc.  Vid.  Vell.  Pat.  II.  44,  4...  suasor  legis. 

1.  Pro  Mur.  Argum.  (dd.  Teubner).  Murcna  fut  accusé  de  ambitu 
par  Sulpicius,  avec  M.  Caton,  Cn.  Postumius  et  Servius  Sulpicius  pour 
subscriptores. 

3.  AscoN.  in  Scaur.  [i32].  Subscripserunt  Triario  in  Scaurum  L. 
Marius  L.  /.,et  Q.  Pacuvii  fratres... 

4.  Pro  Flacc.  -ig,  70.  L'accusateur  est  D.  Laelius;  les  subscriptores 
sont  L.  Herennius  Balbus  et  Appuleius  Decianus;  Pro  Cael.  11,  27.  Ici 
Atratinus  a  pour  subscriptor  !..  Herennius  Balbus. 
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Le  nombre  des  subscriptores  est  généralement 
inférieur  à  celui  des  palroni;  dans  l'affaire  de 
Muréna,  il  y  en  avait  trois  ;  dans  celle  de  Flaccus, 
deux,  Balbus  et  Décianus,  qui  soutenaient  Lclius  '. 
Mais  ce  nombre  pouvait  aller  jusqu'à  quatre, 
comme  nous  le  voyons  dans  le  passage  de  la  divi- 
naiin,  où  Cicéron  énumcre  et  discute  les  alliés  de 
aecilius  ^  et,  quand  il  repousse  la  prétention 
levée  par  celui-ci  de  devenir  tout  au  moins  5//^- 
scripior  de  l'accusation,  si  elle  est  dévolue  à  son 
adversaire,  il  nous  apprend  en  môme  temps  que 
le  subscriptor  pouvait  être  adjoint  d'office  à  la 
partie  principale,  comme  surveillant  et  comme 
contrôleur,  et  non  plus  comme  allié  :  «  Si  vous 
»  m'adjoignez,  dit-il,  Caecilius  pour  gardien, 
»  combien  d'autres  gardiens  ne  faudra-t-il  pas 
»  pour  empocher,  non  seulement  ses  indiscré- 
»  tions,  mais  aussi  ses  détournements  '  ?  » 

On  a  vu,  par  l'exemple  du  procès  engagé  con- 
tre Milon  de  sodaliciis,  que  tous  ceux  qui  s'asso- 
laient à  l'accusation   entraient  en  partage  des 
bénéfices  qu'elle  pouvait  procurer  *,  mais    nous 
!ic  savons  pas  s'ils  couraient  tous  les  mômes  ris- 
jucs.  Car,  sans  parler  du  danger  toujours  sus- 
j)cndu  sur  les  accusateurs,  comme  sur  les  juges, 
le  perdre  la  vie  dans  les  émeutes  ou  les  proscrip- 

I.  Pro  Race.  I.  c. 
3.  In  Caoc.  l3,  49. 

\.  Vid.  Mipr.  p.  190. 
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tions,  les  premiers  avaient  une  responsabilité 
devant  la  loi.  Dans  le  but  de  décourager  les  accu- 
sations calomnieuses  ou  téméraires,  on  avait  éta- 
bli des  peines  pour  les  châtier,  et  des  garanties 
pour  les  prévenir.  Celui  qui  déposait  une  plainte 
devait  jurer  qu'il  n'était  pas  un  calomniateur  ; 
c'est  ce  qu'on  appelait  le  jusjurandiim  calum- 
niae  '  :  la  calumnia,  dont  le  sens  légal  est  défini 
par  le  jurisconsulte  Paul,  a  est  le  fait  d'intenter 
>  sciemment  et  traîtreusement-  une  action  mal 
»  fondée  '  ».  Aux  termes  de  la  loi  Acilia,  ce  ser- 
ment devait  être  renouvelé  après  le  choix  des 
juges  \  et,  si  celui  qui  l'avait  prêté  était  poursuivi 
pour  calomnie,  il  était  jugé  par  les  mêmes  juges 
que  l'accusé  *  :  reconnu  coupable,  il  était  marqué 
au  front,  avec  un  fer  chaud,  de  la  lettre  K,  dont 
Cicéron  menaçait  Krucius  *  ;  cette  peine  avait  été 
établie  par  une  loi  Remmia  *.  Mais  on  n'a  pas 
d'exemple  de  l'application  de  cette  loi  dans  l'his- 
toire des  quaestiones  perpctuae  ;  et  la  loi  Remmia, 
de  même  que  le  jusjurandum  calumniae  et  tous 
les  serments  à  Rome,  a  bien  l'air  de  n'avoir  été, 
la  plupart  du  temps,  qu'un  inutile  épouvantail. 
Et  maintenant  que  nous  pouvons  nous  figurer 


1.  Lex  Acil.  19. 

2.  Paul.  Sent.  I.  5.  1. 

3.  Lex  Acil.  23. 

4.  AscoN.  in  Scaar.  [iSç]. 

5.  Pro  Rose.  Am.  20,  37. 

6.  Dic.  XXU.  V.  i3. 
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la  constitution  des  deux  groupes  de  l'accusation 
et  de  la  défense,  nous  n'avons  plus,  pour  donner 
une  idée  tout  à  fait  complète  de  l'ensemble,  qu'à 
mentionner  quelques  personnages  secondaires 
qu'on  peut  facilement  se  représenter,  car  ils  en- 
combrent en  tout  pays  les  abords  de  la  justice, 
comme  des  guides  importuns  ou  nécessaires,  pla- 
cés à  l'entrée  d'une  région  difficile.  Ce  sont  d'a- 
bord les  jurisconsultes  que  l'avocat  s'adjoindra 
souvent  dans  les  causes  civiles  '  :  Cicéron,  dans 
ces  cas,  s'adressait  à  Aquilius  *.  Plus  humble  était 
le  service  rendu  par  des  espèces  de  souffleurs, 
qui,  armés  d'un  manuscrit,  venaient  au  secours 
de  la  mémoire  défaillante  d'un  avocat  ou  d'un 
témoin  :  c'étaient  les  moniteurs  \  Mais  ceux  qui 
pullulaient  surtout  autour  des  tribunaux,  c'étaient 
les  hommes  d'aflfaires,  qui  prenaient  de  toutes 
mains,  tels  que  les  frères  Caepasius  *,  défenseurs 
impudents  des  causes  désespérées.  C'est  parmi 
eux  qu'il  faut  chercher  ceux  que  Cicéron  appelle 
les  moratores  *,  comme  nous  dirions  endormeurs, 

I    To^  17»  65. 

».  Pro  Xlâec.  27,  77. 

3.  In  Câccil.  14.  47;  16.  Sa;  Verr.  II.  lu  44,  to8;  Qoorru.  VI.  4*9. 
Il  cite  le  eu  d'un  arooit  qui  n'a  pu  étudié  la  cause  et  qui  te  qutralle 
avec  un  moniteur  maladroit,  de  t^çon  à  ce  que  le  jufc  an  appcwuM 
ne  le  dasunda  l'intérêt  du  dieni.  ViJgé$  tnim  pUntaqui  ira 
}  ^xcUmumtn,  ut  imdex  ândUâ,  amtrmrlum  kl  *$m  fMtf  mim>- 

moMmr  $ciatqm  ille,  qmi  frmmUÊtmrmM  tat  in  umta,  maimm  faod  ta- 
eetwr. 

|.  ProClu.  30,  if. 

s.  In  Caedl.  ti.  49.  QmHmm  (MtorHJptBrm)  fMf«  tH  kaHtmmi 
(Caecilima),  non  rUêO,  mi$i  qmem/àrle  ex  iUo  grtgt 
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qui  entravent  la  marche  des  affaires  et  fournis- 
sent à  la  justice  l'occasion  de  justifier  cette  répu- 
tation de  lenteur  que  les  satiriques  lui  ont  trop 
justement  faite.  Quant  à  nous,  nous  ne  retarde- 
rons pas  plus  longtemps  l'ouverture  des  débats. 


CHAPITRE  VUI. 


LES    DEBATS    ET    LA    SENTENCE. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  per- 
sonnages qui  figurent  au  procès,  nous  allons  les 
voira  l'œuvre:  nous  supposerons  l'affaire  arrivée 
à  ce  point  où  le  dénouement  ne  peut  plus  être  re- 
tardé. En  principe,  les  débats  s'ouvrent  ordinaire- 
ment le  dixième  jour  qui  suit  le  dépôt  régulier  de 
l'accusation  ',  et  l'édit  (nous  dirions  aujourd'hui 
le  mandai)  de  comparution  émané  du  préteur;  il 
y  a  pourtant  quelques  exceptions  :  ainsi,  dans  le 
cas  où  l'accusé  est  poursuivi  en  vertu  de  la  loi 
1  Mcinia  Junia  dirigée  contre  ceux  qui  n'observent 
pas  les  intervalles  prescrits  pour  la  publication  des 
'  m's  proposées,  il  jouit  d'un  délai  de  trente  jours'; 

I.  AdQ.  fr.  IL  II.  (il),  a. 

i.  In  V«tin.  14,  33.  Edixeritme  C  Mtmmim  prmUtr  tx  M  lege  ut 
aJes$a  die  tricetimo?  Ad  Attic.  IV.  16,  5;  Philipp.  V.  3.  8.  Uki  pro- 
mulgatio  irtmtm  mtouHnum?  Uki  pœma,  rtemli  kge  JtmUiH  Li- 

'114  ? 
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de  même,  dans  Taction  intentée  contre  les  gou- 
verneurs de  province  sortis  de  charge,  qui  peu 
nécessiter  de  lonçs  voyaj^es,  le  préteur  fixe  les  dé- 
lais de  l'enquête  '. 

En  somme,  voilà  une  justice  qui,  comparée  au? 
autres,  paraît  assez  expéditive.  Mais,  jadis,  h 
président,  sur  l'avis  des  juches,  ou  simplement  d( 
son  conseil,  avait  le  droit  absolu  de  renvoyer  indé- 
finiment la  cause  jusqu'à  plus  ample  informé,  avi 
plius  promnUiare  -,  c'est-à-dire  de  décerner  l'im- 
punité :  on  dut  alors  prendre  des  mesures  poui 
faire  cesser  cet  abus,  qui  se  produisait  surtou 
dans  les  nombreux  procès  en  restitution,  repetun 
darum.  Déjà,  pour  ceux-ci,  la  loi  Acilia  ^  (ver* 
l'an  120)  avait  permis  aux  juges  de  condamnei 
après  une  seule  audience;  mais  ils  pouvaient  tou- 
jours remettre.  C'est  pourquoi  la  loi  Servilia 
rendue  environ  en  i  lo,  loi  dure,  atrox,  dit  Cicé- 
ron,  corrigea  le  vice  de  la  précédente.  Klle  admit 
il  est  vrai,  dans  cette  matière,  pour  les  juges,  h 
faculté  *  de  remettre  au  surlendemain,  comperen 


1.  Nous  avons  vu  que  Cicéron  avait  eu  no  jours  pour  instruire  l 
procès  de  Verres.  L'enquête  dirigée  par  D,  I^elius  contre  L.  Flaccu 
dura  beauco^up  plus  longtemps  :  Klaccus  avait  été  gouverneur  de  la  pro 
vince  d'Asie  en  62,  et  le  procès  ne  vint  à  l'audience  qu'en  3().  (Argum 
Klou   Pro  Flacc.  éd.  Teubner). 

2.  Brut.  32,  86...  cwn  consules  re  audita  amplius  de  consilii  sententL 
pronuntiavissent .  11  s'agit  ici  d'une  quaestio  extraordinaire  «  de  re  ma- 
gna et  atroci,  »  qui  est  présidée  par  les  Consuls.  Madv.  l'Etat  rom 
VIII.  XXV.  Trad.  Morel.  v.  III.  p.  33i. 

i.  Verr.  I.  i,  17,  5i. 

4.  Verr.  II.  1.  9,  26.  Ce  n'est  qu'une   faculté,  car  Cicéron   replac< 
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dinare^  faculté  que  le  défenseur  des  Siciliens  pré- 
tend avoir  été  accordée  dans  l'intérêt  de  l'accu- 
sateur *,  et  qui  pouvait  évidemment  profiter  aussi 
à  l'autre  partie  :  mais,  remise  ou  non,  l'affaire  de- 
vait être  juL^'cc  ensuite,  sans  plus  de  délai  *.  La  loi 
Aurcliu  judiciaria  (70)  supprima  même  la  corn- 
perendinatio ;  mais  l'action,  épuisée  par  l'interrup- 
tion des  débats,  pouvait  être  renouvelée  *. 

D'autres  retards,  occasionnés  par  les  vacances 
ucs  tribunaux  pendant  les  fêtes  publiques  fort 
nombreuses  à  Rome,  étaient  quelquefois  tellement 
considérables  que  Cicéron,  s'il  n'avait  pressé  le 
jugement  de  Verres,  l'aurait  vu  renvoyer  à  l'année 
suivante,  avec  Hortensius  comme  consul,  bien  que 
Tannée  où  l'on  se  trouvait  eût  encore  quarante 
jours  à  courir.  Avec  le  temps,  toutefois,  l'obser- 
vation des  jours  fériés  reçut  une  atteinte.  La  loi 
Lutatia,  portée  par  Lepidus  et  Q.  Lutatius  Catulus, 
contre  les  derniers  partisans  de  Marius,  permettait 
de  traduire    incontinent    devant    les    tribunaux, 

Verrez  «ou«  l'empire  de  le  loi  Acilie  qua  multi  semel  aceutati,  semel  an- 
dUi'  ondemnati  $unt.  Contre  Wiixeu».  p.  337. 

I  >ophiMne.  L«  loi  Acilie  éteit  beeucoup  plue  cWroente  que 

■re,  en  ce  qu'elle   pcrmctteit  d'ajourner    indéfiniment;    mei*  elle 
■  un  peu  |>lu»  rifooreuac.  en  ce   qu'elle    admctuit  le   prononcé  Je 
h  te  'ct  un  débet  ur  le  reprend  dan 

<   -„, e  de  plue  ftévèrL. c  à  Verri»  :  f/;<'  ■•' 

lam  tegem  rtttitmo,  et  il  lui   permet  itta  Uj«  mitissima  cam$am 

rt. 

Lac.  dt.  {ServtUm)  Gtaucia  primus  tulit  ut  comftrtndimêrrtmr 

;  Wiu.(M«  loc.  cit. 

Ibi.  loc.  cit;  Partit,  oral.  36,  124.  Ici  on  revient  néoMeorhchoe* 
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même  les  jours  néfastes,  les  perturbateurs  de  la 
paix  publique  '. 

Dans  les  autres  cas,  quand  les  délais  sont  épui- 
sés et  que  plusieurs  affaires  viennent  en  ordre 
utile,  à  laquelle  donne-t-on  la  préférence,  si  c'en 
est  une?  Kn  général,  on  consulte  le  sort  -,  c'est  la 
règle;  mais  elle  n'est  pas  plus  inflexible  ici  que 
dans  la  distribution  des  provinces  entre  les  ma- 
gistrats sortants  '.  Ainsi  Milon,  qui  avait  à  la  fois 
à  répondre  à  deux  accusations,  de  vi  et  de  ambitu^ 
dut  à  ses  sollicitations  d'être  jugé  d'abord  sur  la 
première  *,  et  Asconius,  qui  nous  rapporte  ce  dé- 
tail, nous  apprend  en  même  temps  que  le  tribu- 
nal se  constitua  au  point  du  jour  à  primo  die  *. 

C'est,  du  reste,  l'usage  :  l'audience  s'ouvre  au 
lever  du  soleil  et  se  termine,  au  plus  tard,  à  son 
coucher  ''  :  avec  tout  ce  qui  doit  la  remplir,  le  jour 
n'est  pas  trop  long...  Souvent  même  il  ne  suffira 
pas,  on  devra  y  ajouter  le  lendemain  et  les  jours 

I.  Pro  Cael.  i,  i  et  29,  70.  quant  legem  Q.  Catulus  armata  dissen- 
sione  civium  reipublicae  pacne  extremis  temporibus  tulit,  quaeque  Ica  , 
sedata  illa  Jlamma  consulatus  mei,  fumantes  reliquias  conjurationis 
exstinxit.  Cici^ron  se  plaint  avec  raison  de  ce  qu'on  applique  cette  loi 
à  Caelius  accusé  d'empoisonnement  ;  mais  si  la  loi  Lutatia  était  ap- 
pliquée trop  souvent,  nous  en  avons  vu  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas 
assez. 

3.  Serv.  ad  Virg.  Aeneid.  VI.  43 1. 

3.  Plut.  Cic.  la. 

4.  Ascom,  in  Milon.  [147]  ..  postulante  pro  eo  M.  Marcello  obtinuit 
(Milo),  ne  prius  causant  de  ambitu  diceret,  quam  de  vi  judicium  esset 
perfectum. 

3.  AscoN.  in  Mil.  [149J.  Sortit io  judicum  a  primo  die  facta  est... 
Tum  intra  horam  secundant  accusatores  coeperunt  dicere... 
6.  Bruns.  Font.  jur.  r.  Loi  des  XII  Tabl.  t.  9. 
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suivants.  Sauf  dans  certains  procès,  tels  que  celui 
qui  s'engageait  par  X^sponsio  et  qui  plaçait  le  de- 
mandeur dans  une  situation  critique  \  cette  fa- 
culté de  continuer  les  débats  pendant  plusieurs 
jours  paraît  avoir  été  illimitée,  même  au  civil  *. 
I.'atfaire  de  Balbus,  accusé  devant  une  cour  cri- 
minelle d'avoir  usurpé  le  titre  de  citoyen,  dura  au 
moins  deux  jours,  puisque  Cicéron,  dans  le  dis- 
cours qui  nous  reste,  fait  allusion  à  ceux  qu'on 
avait  prononcés  la  veille  \  Le  procès  intenté  à  C. 
Cornélius  pour  crime  de  lèse-majesté  prit  quatre 
jours,  et  Cicéron,  son  défenseur,  publia  ensuite 
deux  plaidoyers  sur  cette  seule  cause  \  La  remise 
au  lendemain  pouvait  donc  être  motivée  par  l'im- 
portance d'une  affaire  ;  elle  pouvait  l'être  égale- 
ment par  un  incident  grave,  par  exemple  quand 
la  vie  des  juges  ou  des  témoins  était  mise  en  dan- 
ger, comme  dans  le  procès  de  Clodius  ',  accusé 
de  sacrilège,  ou  dans  celui  de  Milon  *.  Cependant, 
certaines  lois,  en  fixant  la  durée  des  discours, 
sembleraient  avoir  tendu,  depuis  une  époque  in- 
certaine, à  abréger  ces  longueurs.  Cicéron,  dans 
les  Vcrrines,  fait  allusion  aux  heures  qui  lui  sont 

.  Pro  Quinc  9.  3o.  Vid.  Mip.  C.  VII.  p.  iSS. 
^.  Maov.  Vlll.  zvtii.  V.  m.  p.  ado.  trad.  MoreL 
i.  Pro  Balb.  1.2. 

4.  Kuxm.  in  Cornd.  [94].  Pli*.  Ep.  i.  ao.  8...  «il  $t{Cktr9)fn 
C  Corneiio  quadriduo  egissf\  ne  dubitart  possimtu.  qmm  ftr  pimn 
./<<<,  ut  mtctueerat.  latiut  Jixerit,  postea  rrcisa  ac  rtfmrgêtm  in  mum 
librum.  irramdem  qtàdemf  mumi  tamtn.  coarctmte. 

5.  l'i    r   Cic.  ag. 

'<   A*coN.  in  Mikm.  [148). 
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accordées  par  la  loi,  Icgitimae  horae  '.  Dans  le 
pro  Flacco,  qui  est  antérieur  de  trois  ans  à  l'af- 
faire de  Balbus,  Tindication  qu'il  donne  est  plus 
précise  :  il  parle  d'une  durée  de  six  heures  dans 
laquelle  l'accusateur  devait  se  renfermer  *.  Mais 
il  paraît  probable,  quand  on  voit  la  longueur  de 
certains  procès,  que  les  lois  ne  furent  pas  mieux 
observées  sur  cette  matière  quti  sur  beaucoup 
d'autres  :  aussi  une  loi  Pompeia,  intitulée  de  am- 
bilu  (52),  mais  commune  à  toutes  les  quaestiones, 
vint-elle  y  mettre  ordre.  Elle  fixa  deux  heures  à 
l'accusation,  et  trois  à  la  défense  '  ;  plus  de  lau- 
dationes;  l'interrogatoire  des  témoins  a  lieu,  une 
fois  pour  toutes,  avant  les  discours  *.  Cette  loi  fut- 
elle  longtemps  obéie?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle 
le  fut  dans  le  procès  de  iMilon,  car  elle  avait  été 
portée   à  l'occasion  des  troubles  qui   suivirent  la 


1.  Verr.  II.  i.  9,  2  3.  Nous  sommes,  à  Tcpoque  du  proccs  de  Verres, 
en  l'an  70.  Dix  ans  auparavant,  dans  son  discours  pour  Roscius  d'A- 
merie,  Cicéron  nous  apprenait  que,  pour  obtenir  un  tour  supplémen- 
taire de  parole,  l'accusateur  était  à  la  discrétion  du  défenseur.  Sic  te- 
cum  agam,  (C.  Eruci),  ut  meo  loco  vel  respondendi  vel  inierpellandi 
tibi  postestatem  faciam,  vel  etiam,  si  quid  voles,  interrogandi.  (Pro 
Rose.  Am.  27,  73);  Plin.  Ep.  IV,  9,  9.  cum  e  lege  accusator  sex  horas, 
novent  reus  accepissct.  Ce  renseignement,  plus  précis,  n'a-t-il  trait 
qu'au  régime  du  barreau  sous  l'Empire  :  Messala,  dans  le  Dialogue 
des  Orateurs,  regrette  la  liberté  dont  on  jouissait  sous  la  République.  . 
nemo  intra  paucissimas  horas  pcrorare  cogebatur. 

2.  Pro  Flacc.  33,  82...  Sex  horas  lex  omnino  dédit.  C'est  le  chiffre 
donne  par  Pline. 

3.  Brut.  94,  324.  perterritum  armis  hoc  studium...  conticuit  subito  et 
obmutuit,  cum  lege  Pompeia  ternis  horis  ad  diccnJum  datis...\  de  Fi- 
nib.  IV.  I,  I  ;  AscoN.  in  Miion.  [143]. 

4.  Ibi.  [148J. 
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mort  de  Clodius,  et  c'est  peut-être  là  aussi  une 
des  causes  qui  firent  que  le  talent  de  Cicéron, 
privé  de  ses  aises  habituelles,  subit  une  paralysie 
nuur  c.  Mais  la  loi  de  Pompée  resta-t-elle 

en  \.-w^v.i  après  l'apaisement  des  troubles  qui 
l'avaient  provoquée  ?  Cela  ne  nous  intéresse  que 
médiocrement  ;  car  cette  funeste  année  52  est  la 
date  du  décès  de  la  grande  éloquence  judiciaire  : 
elle  vient  de  périr  avec  la  liberté  du  forum,  et 
c'est  à  un  cadavre  que  Pompée  a  mis  des  lisières, 
ou  plutôt  des  bandelettes. 

Remontons  de  quelques  années  au  delà  du  pro- 
cès de  Milon,  vers  un  temps  plus  heureux,  où  le 
spectacle  n'a  rien  perdu  de  son  ampleur.  I^ 
séance  est  ouverte  :  le  héraut  cite  les  deux  par- 

>'  ;  on  apporte  les  ballottes,  pilae  *,  qui  por- 
;^..i  les  noms  des  juges,  dont  la  liste  est  formée 
parle  sort  *;  une  fois  établie,  elle  circule  pour 
qu'on  vérifie  leur  identité,  puis  l'on  procède  au 
serment  d'usage  *.  Les  débats  commencent. 

Nous  savons  par  un  passage  du  plaidoyer  de 
Cicéron  pour  Flaccus  quel  est  l'ordre  qu'on  y 
suit  d'habitude.  «  L'accusateur,  dit-il,  jette  d'a- 
bord feu  et  tlamme  »,  c'est-à-dire  fait  son  dis- 
cours ;  le  défenseur  lui  répond  et  remue  les  cordes 

1.    "    )-  ,      r    II     11    ^Q^  i^^CilM  rtum,  mtm  rftpomJtt. 

f.lf.l.'  .:.      ,    .:.' 

:.   l'aurr.a<  ■   W  .    i  i.  sw^  Awjuft.   tfl  Mtl<>n     ' 

<    Ihi. 

;    Batn».  Kont.  iur.  r.  Les  ActUa.  36. 

M 
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sensibles  ;  en  troisième  lieu,  on  entend  les  té- 
moins dont  le  langage  plus  calme  vient  reposer 
les  juges  *.  Telle  est  la  marche  du  procès,  telle 
que  nous  l'indiquent,  non  seulement  ce  texte  fort 
précis,  mais  d'autres  encore.  Ainsi,  dans  le  dis- 
cours pour  Roscius  d'Améric,  qui  est  antérieur 
d'une  vingtaine  d'années  à  celui  que  nous  venons 
de  citer,  il  est  fait  allusion  à  l'audition  des  té- 
moins qui  doit  suivre  les  plaidoiries  -.  De  môme, 
nous  lisons  dans  les  Verrines  :  o  L'usage  veut 
»  qu'après  les  discours  complets,  on  produise  les 
»  témoins  '  ».  Enfin,  pourquoi  Pompée  aurait-il 
fait  un  article  de  loi  pour  ordonner  de  commencer 
par  l'audition  des  témoins,  si  la  coutume  avait  été 
de  procéder  ainsi 

Tous  ces  textes,  qui  constatent  un  ordre  con- 
traire en  apparence  à  la  nature  des  choses,  ont 
semblé  d'autant  plus  embarrassants  qu'ils  sont 
plus  clairs.  Il  est  naturel,  en  effet,  que  les  discours 
soient  précédés  de  l'enquête  et  des  preuves  sur 
lesquelles  s'appuieront  les  systèmes  de  l'accusa- 
tion et  de  la  défense.  Comment  donc  expliquer 

1.  Pro  Flacc.  lo,  21.  Antca,  cum  dixerat  accusator  acriter  et  vche- 
menter,  cumque  defensor  suppliciter  demissequc  responderat,  tertius  ille 
erat  exspectatus  locus  testium...  Antea  ne  signifie  pas  dam  l'ancien 
temps,  mi'ts  d'après  l'usage  suivi  jusqu'ici. 

2.  Pro  Rose.  Am.  29.  82.  Si  quid  est  quod  ad  testes  reservet,  ibi 
quoque  nos,  ut  in  ipsa  causa,  paratiores  reperiet  quant  putabat.  Et, 
plus  loin,  Cicéron  ruine  d'avance  la  déposition  du  témoin  Capiton  : 
Veniat  modo,  explicet  suum  volumen  illud  quod  ei  planum  facere  pos- 
sum  Erucium  conscripsisse. 

1.  Vcrr.  I.  I.  18,  33...  Cum  omnia  dicta  sunt,  testes  dantur. 
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une  coutume  qui  renverse  notre  logique  et  nos 
idées  modernes  ?  M .  Madvig,  dont  nous  aimerions 
à  suivre  l'opinion,  suppose  que,  dans  les  cas  où, 
sous  l'empire  de  la  loi  Servilia  ',  le  procès  était, 
ou  plutôt  pouyaii  être  divisé  en  deux  actes,  l'au- 
dition des  témoins  devait  être  précédée,  dans  le 
premier,  d'exposés  complets  présentés  par  les  ora- 
teurs des  deux  parties,  sans  préjudice,  bien  en- 
tendu, des  grands  discours  de  la  fin,  dans  le  se- 
cond *.  A  l'appui  de  cette  opinion,  il  cite  ce  qui 
se  pratiqua  dans  le  procès  de  Verres,  où  Cicéron, 
après  un  discours  sommaire,  fit  passer  immédia- 
tement à  l'interrogatoire  \  Mais  le  caractère  ex- 
ceptionnel de  la  procédure  suivie  contre  Verres 
ne  pri>uvc  rien  en  faveur  de  l'usage  que  suppose 
M.  Madvig,  et  prouve  plutôt  contre.  Car  Cicéron, 
qui  vient  de  faire  ce  discours  sommaire,  dit  qu'il 
se  dispensera,  comme  l'ont  fait  quelquefois  d'il- 
lustres citoyens,  de  prononcer  à  ce  moment  du 
procès  un  discours  de  longue  haleine,  oratio  per- 
pétua^ et  qu'à  leur  exemple  il  fera  sur-le-champ 
usage  des  témoignages.  De  même  qu'il  nous  in- 
dique expressément  la  règle,  il  la  confirme  par 

I .  \i<i.  tupr.  hoc  cap.  p.  204. 

Madv.  VIII.  xt:  V.  III.  p.  33â  tnd.  Mord.  M.  WUIeim  (p.  335( 
;  c  vc    1  ir  I  !    i  .  par  les  plaidoirie»,  actio  frrfttua. 

^  ■■  ' .  '  ..im  koe  nom  mnmm,   ted  at  itt,  qmi  mime 

>  timl,  amte/actiamt  ut  testibta  mtar  tiatm.  Et 

,></  peryetmamt  oratiomemt  mcatê^tomemtqme  dtsi- 

tioHc  audift.  S'il  promet  cette  pirpttmà  otuth  pour  plus 

:  ft'ciwUM  tk  ne  p«*  la  prononcer  tout  «le  aults. 
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l'exception.  Il  y  a  plus  :  si  Ton  admet  Tusage  de 
ces  exposés  préalables,  qui,  vu  la  grande  liberté 
des  débats,  pouvaient  sans  doute  avoir  lieu  de 
temps  en  temps,  pourquoi  les  exclure  des  procès 
en  un  seul  acte,  et  cela  quand  l'exemple  cité  porte 
précisément  sur  un  de  ces  derniers'  : 

Notons  encore,  dans  le  môme  passage  des  Ver- 
rines,  une  autre  dérogation  à  Tusage,  qui,  celle- 
là,  est  une  innovation  personnelle  à  Cicéron  *  ;  car 
elle  ne  nous  sera  pas  inutile  pour  fixer  la  place 
d'une  autre  partie  très  intéressante  et  très  origi- 
nale des  débats,  Valtercatio,  dont  Cicéron  ne  parle 
pas  expressément,  mais  qui  est  décrite  par  Quin- 
tilien  \  Deux  questions  se  posent  ici,  auxquelles 
on  n'a  pas  attaché  suffisamment  d'importance  : 
Valtercatio  existait-elle,  au  temps  de  Cicéron  , 
comme  une  partie  essentielle  et  distincte  des  dé- 
bats, et  quelle  place  y  tenait-elle  habituellement? 
Il  nous  semble  que  notre  texte  éclaircit  ces  deux 
points  obscurs.  Cicéron  déclare  qu'il  discutera 
séparément  chacun  des  témoignages,  et  c'est  jus- 
tement cette  discussion  contradictoire  avec  la 
partie  adverse  qui  constitue  Valtercatio,  laquelle, 

1.  En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  (hoc  cap.  p.  304)  que  Cicéron 
avait  placé  la  cause  sous  le  régime  de  la  loi  Acilta  qui  n'exigeait  pas  un 
double  débat. 

2.  Verr.  loc  cit.  Illud  a  me  novum,judices,  cognoscetis,  quod  ita  testes 
constituam,  ut  crime»  totum  explicem,  ubi  id  interrogando,  argumentis 
atque  orationc  firmavero,  tum  testes  ad  crimen  accommodem,  ut  nihil  in- 
ter  illain  usitatam  accusationem  atque  hanc  novam  intersit,  nisi  quod  in 
illa,  tum  cuM  omma  dicta  su5t,  testes  dantur,  hic  in  singulas  res  dabuntur... 

3.  QuiNTiL.  VI.  4,  1 .  et  scq. 
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du  moins,  ne  pouvait  venir  qu'après  les  déposi- 
tions des  témoins  :  seulement,  dans  le  cas  pré- 
sent, elle  suivra  chaque  déposition,  au  lieu  de 
s'ouvrir  après  coup  sur  l'ensemble.  C'est  la  même 
marche  qu'obser\'era  Laelius  dans  son  accusation 
contre  Flaccus,  et  cette  fois-là,  Cicéron,  défen- 
seur de  Taccusé,  protestera  contre  la  violation  de 
l'usage  '.  Mais  alors,  dira-t-on,  pourquoi  Cicéron, 
dans  ses  traités  de  rhétorique,  n'a-t-il  pas  parlé 
de  ce  dernier  assaut  d'éloquence,  Valtcrcatio? 
Quintilien  nous  l'apprend  :  c'est  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  préceptes  spéciaux  à  donner  pour  cette 
partie,  et  que  les  préceptes  généraux  suffisent  ; 
voilà,  dit-il,  la  raison  pour  laquelle  les  ouvrages 
de  rhétorique  antérieurs  au  sien  l'ont  négligée  ". 
Donc  ils  auraient  pu  ne  pas  le  faire,  et  elle  exis- 
tait déjà.  Il  la  mentionne,  d'ailleurs,  brièvement 
comme  une  chose  connue,  qui  va  de  soi,  et  qui, 
dans  les  débats,  est  nécessairement  la  pièce  finale. 
Quelle  raison  de  croire  que  les  orateurs  fussent 
moins  libres  sous  la  République  que  sous  Domi- 
tien,  et  qu'ils  dussent  se  priver  de  revenir  à  la 
charge  et  d'épuiser  leurs  forces?  Il  est  probable, 
au  contraire,  qu'ils  se  disputaient  l'avantage  d'a- 

I    IVo  FUcc.    lo.  at-»3.  Cicéron  «e  pUint  de  ce  que  ton  adverwirc 

(Je  Jitcnurt  et  fui  opfMNC  feulement  de*  témoignage».  Qua 

If  orationem  rr/ellam  efmM  qui  dieit,  wun*v%,  nikil  amptita? 

..>urs  qui  M  borne  à  dire  :  •  J'Ai  fourni  me» 

4.  >—  qmém  âcHptort»  stU  JttrUam  ideo  rtliqmrwtt 
^uui    ..  it  prmetfHa  tmkOHe  qêtoqm  iriétéétw  mm  pro^^tctmm. 
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voir  le  dernier  mot  et  de  laisser  la  dernière  im- 
pression aux  juges.  Ces  passes  d'armes  étaient 
dans  les  mœurs  ;  on  s'y  livrait  également  au 
Sénat  et  devant  le  peuple  '.  Il  y  a  plus  :  dans  le 
traité  de  Claris  oratoribus^  Cicéron  cite  Valtercatio 
comme  une  des  parties  dans  lesquelles  un  orateur 
peut  se  distinguer-.  Où  donc  devaient  surtout  se 
produire  ces  interruptions,  ces  apostrophes,  qui 
éclatent  si  souvent  dans  ses  discours,  sinon  dans 
Valtercatio  qu'on  ne  publiait  pas  sous  forme  de 
dialogue,|mais  que  le  discours  écrit  ne  laissait  pas 
perdre,  comme  on  le  voit  par  les  Verrines,  qui 
en  sont  remplies  ? 

Il  faut  donc  à  la  fois  reporter  les  discours  au 
commencement  des  débats,  et  faire  une  place  à  la 
fin  à  Valtercatio.  Tout  se  déduit  alors,  et  tout  s'en- 
chaîne :  l'existence  et  la  place  de  Valtercatio^  qui 
permet  de  réparer  les  omissions  des  discours, 
nous  fait  comprendre  pourquoi  on  commençait 
par  ceux-ci,  et  la  place  des  discours  nous  explique 
la  nécessité,  avant  la  clôture  des  débats,  d'un  en- 
gagement final,  Valtercatio. 

Les  orateurs,  au  surplus,  n'étaient-ils  pas  suf- 
fisamment munis  de  renseignements  pour  entrer, 
dès  le  début,  dans  tous  les  développements  que 

I.  Ad.  Attic.  I.  i6,  9  et  lo.  Redeo  ad  altercationem.  Surgit  pulchcl- 
lus  puer...  Ad  fam.  I.  a,  i.  dies  magna  ex  parte  consumptus  est  alter- 
catione  Lcntuli  consulis  et  Caminii  tribuni  pi. 

1.  Brut.  43,  i3g.  Jam  in  altercando  (Crassus)  invenit  parcm  ne- 
minrm.  M.  Madvig  ne  mentionne  pas  cette  partie  essentielle  des  débats 
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comportait  l'aflfairc  ?  Pour   l'accusateur,  cela  ne 
fait  pas  question  :  il  s'était  prépare  à  loisir,  et  il 
avait  sur  l'autre  orateur  l'avantage  de  savoir  où 
porteraient  ses  coups  '.   Quant  au  défenseur,  il 
est  certain  qu'il  était  renseigné,  non  seulement  par 
le  discours  de  son  adversaire,  mais  aussi  par  l'ins- 
truction :    son  client   avait   subi    un    interroga- 
toire*, il  y  avait  eu  sans  doute  des  communications 
le  pièces,  en  tous  cas  des  indiscrétions.  Si  l'accu- 
ateurconnaissaitdanscertaines  affaires  les  moyens 
préparés  par  le  défenseur  \  à  plus  forte  raison  le 
ontraire  devait-il  arriver.  Le  choix  des  témoins, 
t  lui  seul,  indiquait  assez  la  nature  des  faits  et  la 
iirection  des  preuves.  Tenons-nous  en  donc  aux 
cxtes,  puisque  nous  leur  trouvons  un  sens  rai- 
sonnable. 

En  résumé,  les  débats  se  composaient  de  deux 
parties  principales,  les  discours  contradictoires  et 
l'administration  des  preuves  :  ajoutons-y,  si  Ton 
veut,  un  exposé  facultatif  au  commencement,  à 
(jndition  qu'on  nous  concédera  Vaitcrcatio  à  la 
lin.  Aucune  de  ces  parties  n'était  absolument  né- 
essaire,  si  ce  n'est  la  seconde  qui,  toute  seule, 

i.  QuiiTT.  V.  i3.  S.  AccMsator  praemeMtata  pleraque  dcmo  offert  ; 
pjtronta  etiam  innptnaH$  prtquenttr  occurrit. 
3.  Vîd.  «upr.  C.  m.  p.  68. 

3.  Verr,  II.  v.  i,  a.  Video  ubi  Me  jactaturus  m  /hirtmuut.  A  Athè- 

—   «ù  le  droh  de  parler  et  de  "'"'•  ""^  >  ♦•■»   '  •      "'p  plu»  %i' 

cnl.  non»    vf>ynn»   Wmo  p«rUlt 

— icni  k  premier,  feirc  uc  iii.A|kitiiifc»  uii-m-.,,,  „u*  uigumcnu 

,'OMn  l'McuW  (Voir  noummcot  la  Midienne). 
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pouvait  suffire  à  convaincre  les  jugées  ;  mais,  sauf 
dans  des  cas  exceptionnels,  tels  que  le  procès  de 
Verres,  les  orateurs  prononçaient  d'abord  des  dis 
cours  rég^uliers.  Quant  à  la  conduite  du  procès, 
elle  admettait  une  grande  liberté,  et  les  usages 
n'étaient  pas  tellement  impérieux  qu'ils  ne  pussent 
être  modifiés  suivant  les  circonstances  de  la  cause, 
les  préférences  des  orateurs,  ou  la  volonté  du  prc 
sident.  Il  régnait  un  tel  arbitraire  que,  non  seu- 
lement l'ordre  pouvait  être  renversé,  mais  que 
les  discours  pouvaient  scander  les  dépositions 
des  témoins,  que  les  uns  et  les  autres  pouvaient 
se  répéter,  et  que  le  tout,  plaidoiries,  enquêtes, 
répliques  \  aliercationes,  formait  un  ensemble 
aussi  plein  d'imprévu  qu'impossible  à  décrire  exac 
tement.  En  séparant  chaque  partie  des  débats 
dans  cette  exposition,  nous  nous  souviendrons 
qu'elles  peuvent  se  déplacer  et  se  confondre. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  posi- 
tif sur  les  exposés  préalables,  et  nous  avons  déjà 
beaucoup  fait  poureux  en  admettant  leur  e.xistence . 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  discours  :  si  nous 
ne  les  avons  pas  tels  qu'ils  ont  été  prononcés,  s'il 
nous  est  impossible  de  les  reconstituer  dans  leur 
réalité  vivante,  avec  les  habiletés,  les  emporte- 
ments, les  à-propos,  les  allusions  nées  de  la  cir- 

I.  Nous  avons  parlé  précédemment  du  procès  de  Cornélius  célèbre 
par  sa  durée  et  par  les  deux  discours  qu'il  inspira  à  Ciccron.  Ascon.  in 
Corncl.  [94J.  Cicero,  ut  ipse  significat,  quatriduo  CorncHum  de  fendit  : 
quas  actiones  contulisse  eum  in  duos  orationes  constat. 
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constance,  nous  pouvons,  du  moins,  par  certaines 
anccilotcs,  et  surtout  par  divers  passages  des  dis- 
cours écrits  de  Cicéron,  nous  en  fiaire  une  idée.  Il 
ne  s'agit  pas,  d'ailleurs,  ici,  d'apprécier,  dans  ces 
discours,  le  style  et  le  fond,  mais  d'en  montrer  la 
partie  dramatique,  l'allure  et  les  vivacités. 

Le  début  sera  calme  :  la  curiosité  est  excitée 
par  l'attente  ',  les  oreilles  sont  reposées  et  les  in- 
telligences toutes  fraîches  ;  il  ne  faut  pas  les  brus- 
quer et  les  étonner  par  des  sorties  intempestives'  : 
de  môme  les  gladiateurs  échangent  quelques  pa- 
rades avant  de  s'engager  à  fond  \  Le  ton  s'élève 
peu  à  peu,  la  discussion  s'échautFeJes  plaisanteries 
fines  ou  cruelles,  les  ironies  perfides  ou  sanglan- 
tes, les  pauses,  les  hésitations  feintes  *,les  apostro- 
phes railleuses,  les  provocations  violentes  coupent 
le  discours  et  l'accentuent.  Tantôt  c'est  le  physi- 
que de  l'adversaire  ou  de  ses  témoins  qui  fait  les 
trais  de  l'incident,  comme  dans  l'ù-propos  de  Cras- 
sus  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  \  Le  pro- 
cédé est  régulier,  les  maîtres  l'enseignent.  Voici 


judejc  trtctut, 
■  6i. 

tamen  .i  !.i /lunt  qmm  imUlâ 

>  or«tfion« 

MU  IX.  a,  7 1 . . .  JIctJc  cuHCtat 

•  'nr.  C.    II.  p.    41.  tlcnft    le  Je         .:.    -c   (M.    69,   166)  C*!»! 
<  vo   qui   compare    ton  aJ^crMirc  Hciviu»  Manciâ  A   un 

liju.-.-.  .....  .4  fiacc  (k  travcrt,  la  tani^uc  en  dehor*  et  le»  joue»  pcn- 

ilantea.  peintes  aur  le  bouclier  d'un  <'.imbre.  étaient  expoa^ct  au  forum. 
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un  autre  échantillon  d'un  portrait  sur  nature 
donne  par  l'auteur  delà  Rhétorique  à  Hérennius  : 
il  est  vrai  que  l'original  est  absent  :  «  Vous  sa- 
»  vez  bien,  juges»  ce'petit  homme  roux,  voûté,  à  la 
»  barbiche  blanche,  aux  yeux  jaunâtres,  avec  une 
»)  balafre  au  menton  *  ».  Ou  bien  encore  on  com- 
pare quelqu'un  (ici  l'auteur  n'exige  pas  qu'il  soit 
absent),  a  à  un  dragon  avec  crinière  et  dents  à 
»  crochet,  dont  la  langue  est  prête  à  répandre  le 
»  venin  qui  lui  monte  jusque  dans  les  yeux  '  ». 
Allez  donc,  après  cela,  reprocher  à  Cicéron  ses 
plaisanteries  sur  Verres  qu'il  compare  à  un  balai 
everriculum  ',  et  même  à  quelque  chose  de  moins 
flatteur  \ 

Mais  nous  trouverons  nécessairement  de  meil- 
leur goût  les  plaisanteries  qui  atteignent  l'adver- 
saire dans  ses  vices  ou  ses  ridicules  :  ainsi,  le 
mouvement  de  Crassus  suspendant  son  discours 
pour  faire  subir  à  Brutus  l'énumération  des  biens 
qu'il  a  dissipés,  ou  pour  lui  demander  quelles 
nouvelles  son  aïeule,  dont  le  convoi  funèbre  tra- 
verse le  forum,  pourra  donner  de  lui  à  ses   an- 


1.  Ad  Hcrcnn.  IV.  49,  63.  Hune,  judices,  dico,  rubrum,  brevem,  in- 
curvum,  canum,  subcrispum,  caesum,  eut  sane  magna  est  in  mento  ci- 
catrix. 

2.  Ibi.  62.  Iste  qui  quotidie  per  forum  médium  tanquam  jubatus 
draco  serpit  dentibus  aduncis,  aspect u  venenato... 

3.  Vcrr.  U.  iv.  24,  53.  Quod  unquam  hitjusee  modi  everriculum  in 
ulla  provincia  fuit? 

4.  In  Vcrr.  II.  11.  78,  191.  Videtis...  caudam  illam  Verrinam  tan- 
quam in  luto  demersam. 
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cotres  '.  Un  autre  jour  c*est  encore  un  enterre- 
ment qui  passe  :  Memmius,  qui  plaidait^  s'inter- 
rompt et  dit  à  son  adversaire  Scaurus,  qui  s'était 
cccmment  fhis  en  possession  d'une  succession  va- 
ante  :  «   Regarde,  Scaurus,  un  mort  qui  passe, 
»  une  occasion  pour  toi  *  ».  Citons  encore  l'exem- 
ple de  Cicéron  sommant  un  Scipion  d'avoir  à  ven- 
ger le  nom  de  sa  famille  volé  par  Verres,  avec  le 
monument  sur  lequel  on  le  lisait  ',  ou  bien,  dans 
me  autre  occasion,  mettant  le  stoïcisme  sur  la 
cllette  dans  la  personne  de  Caton,  à  la  grande 
)ie  des  juges  et  des  auditeurs  *. 
Ce  qui  était  surtout  propre  à  déconcerter   les 
gens,  c'étaient  ces  interpellations  directes  dont  il 
étaitprodigue,etqueles  autres  ne  ménageaientsans 
loute  pas.  «  Regardez  comme  il  rougit  *  î  »  dit-il 
ic  Fannius  son  adversaire  dans  le  procès  de  Ros- 
ius  le  comédien;  et,  en  effet,   Fannius  dut  rou- 
gir, au  moins  de  se  voir  ainsi  désigné  à  l'attention 
_;énérale.  Ht  plus  loin  :  «  Voyez  ces  regards  effarés, 
•  mme  il  s<. utile  •!  »  Là  où  Cicéron  dut  souvent 


it.  II.  :>3.  -  '  eda?  quid  Ulam  âmm 

•tMc  ru    r.T       ;'.  (  •  '  >rum    imagines  dnct  9ê* 

' .  tuts  ?  Quid  L.  Bruto  qui  hune  popmlum  domt- 

1.  Ibi.  II.  70.  a83.  •  Vide,  inqtiit,  Scéun,  mortutu  rapttwr,  ti  poêa 

eue  pouesaor.  m 

3.  Vcrr.  II.  ir.  J6,  80. 

t.  p'     •'  '  i'ijTAR'.  «.it.  FanU. 

r  cit.  quid  rttfondmt  tmdt,  quid  Jltgat 

imtpicit,  acstuM 
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mettre  ses  contradicteurs  mal  à  leur  aise,  ce  lui 
dans  l'affaire  de  Verres  '.  L'accuse,  il  a  commencé 
par  le  foudroyer  de  ses  regards  ?  «  Quelle  impu- 
dence! Il  ose  paraître,  il  ose  répondre' et  montrer 
sa  figure  -,  il  est  fou  I  »  Et,  quand  il  le  quitte  un 
moment,  c'est  pour  qualifier  ses  amis:  «  Voyez  ce 
»  visage,  ce  physique  (il  s'agit  d'Apronius,  l'agent 
»  des  dîmes  de  Verres),  ce  n'est  pas  un  homme, 
»  c'est  un  gouffre;  il  sent  si  mauvais  que  les  bétes 
»  ne  peuvent  supporter  son  odeur  '  ».  Et  les  ju- 
ges de  regarder  sans  doute,  et  d'exprimer  leur  de- 
goût  *.  Un  autre  hors-d'œuvre  fort  apprécié,  c'était 
de  jeter  un  défi  à  l'accusateur  interdit,  et  de  l'é- 
craser sous  son  propre  silence  :  «  Ose  nier,  s'écrie 
»  Cicéron,  qu'Oppianicus  a  remis  de  l'argent  à 
»  Stalenus,  ose  le  nier,  ici,  devant  la  justice  *  ». 
Et  à  un  autre  :  «  Je  te  donne  le  droit  de  répondre, 
d'interrompre,  d'interroger  les  témoins  *  ».  Comme 
dans  un  duel,  il  y  a  des  feintes  :  l'accusateur  cite 
une  pièce  accablante  pour  Verres,  et  s'arrête  au 
milieu;  c'est  pour  augmenter  l'effet  et  attirer  l'at- 

I.  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  faut  rabattre  de  cette  opinion  que  les 
Vcrrincs  n'ont  pas  élé  prononcées;  mais,  si  quelque  chose  a  dû  être  en- 
tendu à  l'audience,  ce  sont  bien  ces  vives  sorties. 

■£.  Verr.  II.  j.  i,  i...  os  suum  populo  Romano  ostendere.  Ibi.  II.  i. 
2,  6...  de  impudent ia  singulari,  quod  adest,  quod  respondet. 

3...  ut  odor  Aproni  taetcrrimus  oris  et  corporis,  quem,  ut  aiunt,  ne 
bestiac  quidem  ferre  passent,  uni  isti  suavis  et  jucundus  viderctur. 

4.  Pro  Clu.  19,  54.  Ainsi,  dans  le  procès  de  Scamandcr,  oculi  om- 
nium judicum  in  Oppianicum  conjiciebantur . 

5.  Pro  Clu.  -4,  63. 

6.  Pro  Rose.  Am.  27,  73. 
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tention  sur  la  seconde  partie  qu'il  a  bien  l'inten- 
tion de  faire  lire  ;  mais  il  a  l'air  de  croire  que 
c'est  Verres  qui  le  demande  et  qui  le  réclame  :  «  Il 
»  se  plaint  que  je  ne  lise  pas  le  reste,  car  c'est 
»  bien  là  ce  que  signifie  l'expression  de  son  vi- 
»  sage  »,  et  il  fait  lire,  relevant  un  dëfi  qu'on  ne  lui 
:i  pas  porté  '.  L'avocat  de  la  partie  adverse  n'a  lui- 

'  me  qu'à  se  bien  tenir,  on  interprétera  sesmoin- 
àics  gestes  :  «  Hortensius  baisse  la  tète,  adnuit 
»  il  est  de  mon  avis  *  ».  Kt,  dans  le  plaidoyer 
pour  Balbus  :  t  L'accusateur  témoigne  par  son 
geste  approbateur  que  j'ai  raison  '  ». 

Si  le  discours  se  prêtait  à  toutes  ces  habiletés 
et  ces  violences,  elles  devaient  trouver  encore  bien 
plus  d'occasions  de  se  produire  dans  la  suite  des 
ilcbats  :  c'était,  d'abord,  l'interrogatoire  des  té- 
moins, puis  les  laudationeSy  la  lecture  des  pièces, 
des  attestations  pour  ou  contre  l'accusé*,  et  par- 
fois des  déclarations  arrachées  par  la  torture  aux 
esclaves  *.  Il  y  avait  eu,  probablement,  après  les 
discours,  un  temps  de  repos  ;  la  nature  humaine 
l'exige  ;  on  avait  bu,  mangé,  reprisdes  forces  •;  on 


I .  Verr.  II.  m.  lo,  a6. 

3.  ibi.  II.  III.  01,  ai3...  hoc  tm,>,  „„.*,  ^.finiftcasse  et  aânnisse  vi$ta 
est. 

3.  Pro  B«lb.  6,14  Grati/lcatur  mikl  gestu  accatator. 

4.  Vid.  exempt,  gnti*  :  In  Verr.  Il,  3.  53.  ia3.  :  l»ro  Qi«I.  «».  55. 
'^    >  •>,  iMa  et  teq. 

'.   '  .  1^.  1 36.  Il  cite  cet  UMge  comm«  étant  trte  tacien.  Bi- 

ter,;  .1.'!  inter  agtnâtmt  qmod  midtit  morti/kil,  et  est  fiti- 

bu.\  Jjni .  . . 


—    222   — 

ciaii  en  veine.  Tant  pis  pour  les  témoins!  Nous 
av(^ns  déjà,  dans  un  chapitre  précédent,  donné 
une  idée  de  la  façon  dont  on  les  accommodait. 
Citons  encore  une  anecdote  dont  un  d'eux  fait  les 
frais,  mais  en  commun  avec  le  président  :  telle- 
ment ces  débats  prenaient  parfois  une  tournure 
joviale  et  familière.  Ce  n'est  plus  Crassus,  c'est 
Philippe  qui  est  en  scène.  Un  tout  petit  bout 
d'homme  s'avance  pour  témoigner.  «  Oui,  mais 
pas  de  longueurs  »,  répond  Aurifex,  \cjudex  quaes- 
tiojiis.  d  Soyez  tranquille,  dit  l'avocat,  c'est  un  té- 
moin très  court  ».  iMalheureusement  Aurifex  était 
encore  plus  petit  que  le  témoin  '. 

Voici  un  exemple  dun  autre  genre,  un  coup  de 
théâtre  dans  l'enquête  :  Métellus  est  un  ami  de 
Verres  ;  Cicéronva  faire  lire  une  lettre  de  lui  qui 
condamne  son  protégé;  il  la  fait  désirer,  il  pré- 
pare la  surprise,  puis  il  la  produit  victorieusement, 
et,  grâce  à  cette  tactique,  bien  qu'elle  ne  prouve 
pas  grand'chose,  il  ne  laisse  pas  que  de  faire  son 
elfet  ".  Une  grande  difticulté  de  l'enquête,  c'est 
que,  la  plupart  du  temps,  les  pièces  ont  disparu 
ou  bien  n'ont  jamais  existé  ;  ainsi,  depuis  que  les 
chevaliers  ont  pris  l'habitude  de  condamner  les 


1.  De  orat.  II.  60,  243.  Pusillus  tcstis  processit.  "  Licet  »,  inquit, 
«  rogare?  »  Philipptts.  Tum  quaesitor  properam  :  «  Modo  breviter  ». 
Hic  aie  :  «  Non  accusabis.  Perpusillum  rogabo ,». 

2.  Verr.  II.  m.  53.  12'S.  Num  quisin  Verrcm  L.  Metelli  testimonium 
requirit?  Nenio.  Num  quis  postulat?  Non  opinor.  Quid?  Si  testimonio 
L.  Metdli  ac  littcris  haec  omnia  vcra  esse  doccbo,  quid  dicctis  ? 
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sénateurs,  on  ne  tient  plus  de  registres,  on  anéantit 
les  écritures  compromettantes  '.  Les  complices 
de  Verres  ont  fait  disparaître  toutes  les  lettres 
qui  prouvaient  ses  bénéfices  illicites  sur  la  dîme. 
Par  bonheur,  Cicéron  a  une  autre  pièce  :  «  J'ai  un 
•  témoin, dit-il,  lequel  ?  »  Suspension.  «  Devinez  ». 
Ce  témoin,  c'est  Vettius  Cilo,  le  propre  beau- 
frère  de  Verres,  «  honnête  homme,  d'ailleurs  », 
sans  doute  parce  que  l'avocat  a  besoin  qu'il  le  soit 
et  parce  que  sa  lettre  charge  Verres  *.  Dans  d'au- 
tres cas,  les  pièces  sont  falsifiées:  on  produit  con- 
tre Flaccus  une  déposition  qui,  dit-on,  a  été  en- 
voyée d'Asie  toute  cachetée.  «  Mais,  dit  Cicéron, 
»  voici  une  laudatio  venue  du  pays;  elle  est  ca- 
»  chetée  avec  de  la  craie,  la  craie  d'Asie  que  tout 
»  le  monde  connaît,  et,  sur  votre  déposition,  nous 
»  voyons  de  la  cire  *  ».  Et  il  reproche  à  Lélius, 
son  adversaire,  de  n'avoir  pas  amené  ses  témoins 
à  Home,  comme  la  loi  lui  en  donnait  le  droit. 
Quant  aux  témoins  esclaves,  ils  ne  comparais- 
saient pas,  ils  avaient  été  assez  torturés  à  huis- 
clos  ;  on  lisait  à  l'audience  le  procès-verbal  des 
aveux  qu'on  leur  avait  arrachés.  Mais,  à  eux  seuls, 
ces  aveux  ne  constituaient  pas  une  preuve  suffi- 

I.  Pmcud.  Ato.  in  Verr.  II.  i,  60;  Pro  SulU  U.  41.  On  ne  rctpecuh 

pat  ,tiv  «„.,„..  I».  ...,„.,#,... r^.,.»,..  .fe«  délibérations  du  Sénat,  et  Cicf^rim 
l'ut  cuioa  de»  preuves  qu'il  avait  ri- 

cot.f  uc  taiic  ir4n»vri(c  par  pluaieur»  aénateur»  ka  d«:|'v«i- 

tior^  m». 

a.  \v<r,    Il    III.   71,   166. 

3.  Pro  Klacc.  16,  37. 
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santé  '  :  c'était  l'avis  de  Cicéron,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas,  à  l'occasion,  de  les  discuter  très  sé- 
rieusement *. 

Nous  voudrions  pouvoir  décrire  en  détail  le 
dernier  épisode  des  débats,  Valtercatio,  où  les 
parties  saillantes  des  discours  et  de  l'enquête 
devaient  être  remises  en  lumière  :  les  inci- 
dents nombreux  qui  ne  pouvaient  manquer  d'y 
surgir,  les  attaques  et  les  ripostes  des  deux  ora- 
teurs, tout  cela  en  faisait  nécessairement  une  scène 
des  plus  animées,  un  dialogue  où  la  réponse  n'at- 
tendait pas  toujours  la  demande.  Les  sténogra- 
phes du  temps,  actuarii^  qui  ne  pouvaient  même 
pas  suivre  l'allure  d'un  discours  régulier  ',  pou- 
vaient encore  moins  reproduire  cette  phase  si  ori- 
ginale des  luttes  judiciaires  :  on  peut  néanmoins 
se  la  représenter  comme  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  qui  se  passa  dans  le  procès  de  Verres  *, 
avec  cette  différence  que,  cette  fois-là,  Horten- 
sius  ayant  joué  un  rôle  muet,  le  dialogue  de  Yal- 

I .  Pro  Sulla  28,  78.  illa  tormenta  gubernat  dolor,  moderatur  natura 
cujusqiK,  cum  animi,  tum  corporis,  refait  quacsitor,  /ledit  libido,  cor- 
rumpit  spes,  infirmât  metus...  Pro  Mil.  22,  59.  majores  nostri  in  domi- 
Hum  de  scrvo  qiuuri  noluerunt. 

i.  Pro  CIu.  63,  1H2  cl  seq. 

3.  SuET.  Cacs.  53.  [Orationem  C.  J.  Caesaris)  pro  Q.  Mctcllo  non 
immerito  Augustus  existimat  maf;is  ab  actuariis  exceptam^  maie  subsé- 
quent ibus  verba  dicentis,  quam  ab  ipso  editam. 

4.  Plusieurs  parties  des  N'errincs,  surtout  celles  où  Pargumenlation 
est  le  plus  serrée  (voir  notamment  la  2»  Verrine  du  2«  Livre),  sont  se- 
mées d'interpellations,  de  suspensions,  d'interrogations  qui  supposent 
un  dialogue,  ou,  tout  au  moins,  un  monologue  coupé  par  les  inter- 
valles de  silence  de  l'adversaire  confondu. 
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tercatio  se  réduisit  à  un  monologue;  et,  d'un  au- 
tre côté,  V  ai  tercatio,  par  la  force  des  choses,  de- 
vait se  rapprocher  sensiblement,  quant  à  la  part 
ju'y  prenait  l'avocat,  de  l'interrogatoire,  en  sorte 
lue  ce  qui  a  été  dit  de  l'un  peut  vraisemblable- 
ment s'appliquera  l'autre. 

Les  débats  sont  enfin  terminés.  Tous- les  pro- 
'édcs  de  discussion  ont  été  employés,  toutes  les 
formes  de  contradiction  ont  été  épuisées;  si  les 
juges  ne  sont  pas  éclairés,  ils  ne  le  seront  jamais. 
Le  crieur  public  prononce  le  mot  sacramentel  qui 
clùt  les  débats  :  Dixcrunt  '.  (>n  va  voter  :  c'est  le 
moment  où  l'accusé  et  ses  parents  et  amis  se  li- 
vrent, comme  nous  le  savons,  à  des  démonstra- 
tions qui  seraient  plus  propres  à  toucher  les  ju- 
L,'es,  si  elles  étaient  moins  habituelles  et  moins 
_,^érées-.  Cependant,  l'on  procède  au  vote  dont 
;iwvis  connaissons  déjà  la  forme*,  on  fait  en- 
suite le  dépouillement  des  suffrages;  après  quoi 
le  président,  du  haut  du  tribunal  \  prononce  la 
sentence,  pronuntiat  :  si  la  moitié  des  voix  sont 
favorables,  c'est   l'acquittement;  si  les  tablettes 

>rtant  la  lettre  c  sont  en  majorité,  le  magistrat 
p^f-.  s: .  r.,l^..  K,.r,|,'.,.  ,!,.  «viurprc  *,  ct  déclare  que 

:n  \'crr.  i.  t  ut  .  ,  ab  uir^ 

'it  eomsumpta,.  .:rr .- Duciiukt. 

y.  C  V.  p.  io6. 
«:.  IV.  p.  H8. 
\  crr.  II.  II.  3tf,  94.  paîam  i<  telta  jc  tiibmiâU  fnmmilM, 
.  Vau  m.  IX.  13,  7.  C.  Licmiiu  Mactr.,.,  cmm  St.  f^ffm<oittm,pri 
li  jaJiciiam  coffktf ,  prmUxUm  jfomentem  piJisart 

i5 
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Taccusé,  dans  l*opinion  des  juges,  a  fait  ce  dont  il 
est  prévenu,  fecisse  videri  '.Il  n'est  pas  néces- 
saire, d'ailleurs,  que  celui-ci  soit  présent  pour  la 
validité  de  la  sentence.  Le  lendemain  de  sa  condam- 
nation pour  meurtre,  Milon,  déjà  prêt  à  partir 
pour  l'exil,  fut  encore  condamné  pour  brigue''  ;  et 
même,  aux  termes  de  la  loi  Acilia,  la  mort  de 
l'accusé  n'éteignait  pas  les  poursuites  commencées 
de  son  vivant   . 

La  peine  sera  presque  toujours  icxil  perpé- 
tuel *;  mais  le  président  ne  la  mentionne  pas  dans 
la  sentence,  du  moins  aucun  texte  ne  nous  le  fait 
supposer  :  elle  résulte  implicitement  de  la  loi  vi- 
sée par  l'accusateur.  C'est  uniquement  lorsque 
la  condamnation  à  l'exil  émane  du  peuple  que  la 
sentence  rendue  sous  forme  de  plébiscite  porte 
expressément  la  formule  interdiction  de  l'eau  et 
du  feu,  c'est-à-dire  exil  '  :  mais  quels  que  soient  les 
termes  employés,  la  condition  du  condamné  est 
toujours  la  môme.  Voilà,  sans  aucun  doute,  un 
système  de  pénalité  bien  simple  ;  cependant,  il 
est  des  affaires  qui,  après  le  prononcé  de  la  sen- 

1 .  Tac.  Ann.  xiv,  43  in  fine.  Mihi  videtur  ne  signifie  pas  il  me  semble, 
mais  bien,  mon  avis,  ma  conviction  est  que.  Il  n'y  a  pas  dans  cet  énoncé 
autant  de  scepticisme  qu'on  pourrait  le  croire.  Chez  nous,  le  jury  est 
plus  affirmatif  :  Oui,  l'accusé  est  coupable;  non  etc.  On  remarquera 
seulement  qu'il  se  prononce,  non  sur  le  fait,  mais  sur  l'intention. 

2.  AscoN   in  Milon.  [i58J  in  fine. 

3.  Bruns.  Font.  jur.  r.  Lex  Acilia.  29. 

4.  Il  y  a  des  peines  moins  dures,  notamment  contre  ceux  qui  sont 
condamnés  pour  brigue.  Vid.  sup.  C.  III.  p.  b^. 

5.  Flou.  11.  4  (III.  iG). 


I 
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tencc,  exigent  encore  l'inter\*ention  du  juge,  et  la 
mission  de  celui-ci  n'est  pas  toujours  terminée, 
quand  il  a  déposé  dans  Fume  la  lettre  fatale. 

tn  effet,  si  les  crimes,  dont  l'accusé  a  été  re- 
connu coupable,  sont  de  nature  à  entraîner  des 
responsabilités  pécuniaires,  comme  dans  l'action 
rcpctunJarum,  la  fixation  des  sommes  à  restituer 
et  des  indemnités  à  payer  est  Tobjet  d'une  se- 
conde délibération,  à  laquelle  passent  immédiate- 
ment les  juges  de  la  môme  quaestio  ;  et,  après 
avoir  entendu  de  nouveau  les  avocats  ',  ils  rendent, 
sans  plus  de  délai,  leur  sentence,  qui  est  exécu- 
toire sur  tous  les  biens  du  condamné.  Ce  deu.xième 
procès  n'est  plus,  on  le  voit,  qu'une  affaire 
civile,  qui  peut  même  être  engagée  contre  les  hé- 
ritiers de  l'accusé,  s'il  est  décédé  avant  le  juge- 
ment au  criminel  *.  11  résulte  également  du  texte 
de  la  loi  Acilia  que  les  parties  lésées,  au  lieu  d'in- 
tenter une  action  pénale,  pouvaient  se  faire  indem- 
niser au  moyen  de  Vactio  sacramenti  qui,  aux  ter- 
mes d'une  loi  Aebutia,  était  soumise  au  tribunal 
des  centumvirs. 

Vnn  question  beaucoup  plus  embarrassante  est 

I  ..  6.  ijk  rumeur  publique  «ccuMit  '  itv  !1t 

dan •.  . < >mic  partie  du  procc»  de  Verrè*.  L'in^'  ' . mii.i 

i  U  un  hii  de  beaucoup  inférieure  au  chtfTre  qu'il  avait  annoncé  dan* 
ton  premier  diacoura  (Verr.  I.  i.  i8,  5<j). 

a.  Plin.  V.p,  III.  9,  6.  Les  habittnu  de  la  H^tique  pourauivaicnt  lea 
h^tirr*  de  Claaaicua  qulla  araicnt  eu  pour  proconaul...  fraHtum  kuc 
!,-t::ii.'    iHtermisnim  tamten,  Vid.  Maov.  Mil.  xttt.  no«.  5i.  Trad.  \ 
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celle  de  savoir  si  les  jufjes  pouvaient,  dans  cer- 
tains cas  du  moins ,  modifier  la  peine  afOictive 
encourue  par  le  condamné,  soit  pour  l'aggraver, 
soit  pour  l'adoucir  '.  Mais  voyons  auparavant  les 
changements  que  le  temps  y  avait  apportés  lui- 
même.  A  l'époque  où  le  jugement  par  le  peuple 
était  le  droit  commun,  il  n'y  avait  pour  tous  les 
crimes,  y  compris  la  brigue,  d'autre  peine  que  la 
mort  ■;  mais  l'accusé  pouvait,  tant  que  le  vote 
des  tribus  ^  n'était  pas  complètement  terminé, 
échapper  par  un  exil  volontaire  au  dernier  sup- 
plice *.  Ensuite,  quand  la  loi  Porcia,  puis  la  loi 
Scmpronia  \  eurent  défendu  de  mettre  à  mort  un 
citoyen  romain,  il  n'y  eut  plus  d'autre  peine  ca- 
pitale que  l'exil,  ou  V interdiction  de  l'eau  et  du 
feu^  pour  employer  la  terrible  périphrase  qui 
sonne  déjà  dans  l'antiquité  comme  une  excom- 
munication du  moyen-âge.  Mais  la  chose  était 
plus  douce  que  les  mots,  du  moins  pour  des  Ver- 

1.  Lcx  Acil.  23.  58  et  Sq.  La  loi  Acbutia  (au  commencement  du 
II*  siècle  a  C.)  en  supprimant  Xcsactions  delà  loi,  avait  fait  une  excep» 
tion  pour  Vactio  sacramenti,  mais  seulement  dans  les  causes  portées  de- 
vant les  centumvirs.  (Gell.  XVI.  lo,  8).  Dans  Vactio  sacramenti,  cha- 
cune des  deux  parties  consignait  une  somme,  sacramcntum,  entre  les 
mains  du  grand  pontife;  le  sacramcntum  de  celle  qui  perdait  le  procès 
était  acquis  au  trésor  public,  et  aflecté  à  l'entretien  du  culte  (Varro. 
L.  L.  IV.  i8o;  Festus,  p.  344.  Mûllcr). 

2.  POLTB.  VI.  56,  4. 

3.  Madv.  VIII.  XXIII.  Not.  21.  (Trad.  Morel.  V.  III  p.  314). 

4.  PoLVB.  VI.  14,  7  C  quand  mcmc  toutes  les  tribus,  sauf  une,  au« 
raient  voté.  » 

5.  Verr.  II.  v.  63,  i63;  pro  Rabir.  perd.  reo.  4,  12  ;  Sall.  Catil. 
5i,  40. 
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rcs,  et  si  quelques-uns,  comme  Licinius  Macer, 
prcfcrèrcnt  la  mort  à  l'exil  ',  ce  furent  là  des 
faits  exceptionnels,  des  coups  de  désespoir,  qui 
s'expliquent  dans  un  temps  où  le  suicide  était  un 
des  dénouements  admis  de  l'existence  humaine. 
La  plupart  avaient  le  facile  courage  de  vivre. 

Quelle  était,  maintenant,  l'étendue  de  cette  in- 
terdiction de  l'eau  et  du  feu  ;  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, de  quelle  région  l'exilé  était-il  banni,  et  pour 
combien  de  temps  ?  Quant  au  temps,  nous  som- 
mes fixés;  nous  savons  que  Texil  était  indéfini,  à 
moins  qu'une  loi  spéciale,  comme  la  loi  Tullia  de 
ambitu^  n'en  eût  marqué  le  terme  *.  Mais  il  faut 
tenir  compte  des  chances  de  réhabilitation,  resti- 
tutin  in  integrum  :  ainsi,  Camille  ',  Métellus  Nu- 
midicus  *,  Cicéron  %  furent  réhabilités;  et,  bien 
que,   pour  les  rappeler,  il  eût  fallu  une  loi  ',  la 

1  Cic.  9  ;  Val.  M.  IX.  12,  7.  Ce  tribue  le  »•: 

Je  '  '  icer  à  ion  dé»ir  d'éviter  \m  puv  "toritm.  ou 

ti^  .à  l'époque  où  Cioérod  présidait  la fiMKSf  10  qui  COI 

Macer,  la  cooAicatioa  des  bieoi  ne  résultait  pas  de  la 
ir-r  V         '  .  Cette  aggravation  de  peine  fut  établie  plut  tard  par 

Jui^-  <.i.»a.'.  i>4n.  Cact.  4i...  cmm  loctiptftes  eo  facitius  tceletr  te 
ntli^wcnt,  qttod  iHte/(ri%  patrimoniit  exsulabamt,  parricidas,  ut  Cicero 
scnàit.  bonù  omnitut,  rtUquos  dimidia  parte  mullavit. 

2.  Vide  supr.  C.  III.  p.  r>«j  ;  Pro  Muren.  a3,  47;  Dio.  C.  XXXVtl. 
19.  in  priac. 

3.  Uv.  V.  46. 

t.  Vât.  M.  V.  1.  7. 

-.  Prf>  SMt  ^1.  tin;  ad  A«»c  IV.  1.  4;  Brut.  34.  laH.  L.  Bfatia... 
/'    .'■  ''iim  tua  rogatiotie  rntitmit. 

I  ik  d'un  kénatua^unsulle,  il  faMtit  nnr 

lot  voiee  par  le»  eeatunoa.  Pro  ScsL  .14,  74.  C'a.  Femp* 
«CM...  cemaert  ml  ai  atmaha  aaciorltaUm  popnti  auo^ne  ro»!  > 
ciÊOH  erga  me  adjungertUr. 
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rchahiliiation  dut  ctrc  encore  assez  fréquemment 
la  conséquence  des  revirements  politiques,  puis- 
qu'elle est  prévue  par  la  loi  Julia  înutiicipalis  '. 

Pour  la  distance  que  le  condamné  devait  mettre 
entre  Rome  et  lui,  elle  varia  considérablement. 
Autrefois,  il  suffisait  de  sortir  de  Vager  romanus^ 
et  d'aller  résider  à  Tibur  ou  à  Régille  *,  et,  plus 
tard,  à  Préneste  ou  à  Naples  ',  car  le  cercle  de 
l'interdiction  s'agrandit  avec  celui  de  la  domina- 
tion romaine;  après  la  guerre  Sociale,  on  peut 
dire  qu'en  général,  les  exilés  furent  bannis  de 
l'Italie  tout  entière  *.  Le  plébisciste  qui  légalisa 
l'exil  de  Cicéron  porte  défense  de  le  recevoir  sous 
un  toit,  dans  un  rayon  de  cinq  cent  mille  pas  au 
delà  des  frontières  d'Italie  \  Il  lit  voile  vers  la 
Grèce  *;  la  plupart  du  temps,  les  nobles  condam- 
nés préféraient  la  résidence  de  Marseille  :  Verres, 
l'adversaire  de  Cicéron,  y  fut  rejoint  par  Milon. 
son  client. 

Telle  était  la  législation  pénale  dans  le  dernier 
siècle  de  la  République  :  il  nous  reste  à  savoir  si 
elle  était  absolument  inflexible,  et  si  rien  n'était 

1.  Bruns.  Font.  jur.  r.  Lex  Julia  municip.  zh.  \io. 

2.  Liv.  m.  58. 

3.  PoLYB.  VI.  14,  8. 

4.  Madv.  VIII.  XXIII.  V.  III.  p.  317.  Trad.  More!  ;1^Bruns.  Font. 
jur.  r.  p.  ICI.  La  lex  Jalia  municipalis  cite  parmi  ceux' qui  sont  exclus 
des  fonctions  publiques  dans  les  municipes  et  les  colonies  l'incapable, 
^Mi  judicio  publico  Romae  condemnatus  erit  quocirca  eum  in  Italia  esse 
non  liceat. 

3.  PLtrr.  Cic.  32.  Cicéron  dit  400,000  pas  (Ad.  Au.  111.  4). 
6.  Ibi.  III.  8,  1. 
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laissé  à  larbitrairc  du  jujjc.  On  en  m  -L-nérale- 
ment  qu  il  en  était  ainsi  ;  cependant  un  passage 
du  discours  pour  Cluentius  semble  indiquer  le 
contraire:  dans  une  affaire  très  g^rave,  celle  d'Op- 
pianicus  condamné  comme  empoisonneur,  Tinter- 
diction  de  séjour  porta  seulement  sur  la  ville  de 
Home  et  les  faubourp^s  '.  FZst-cc  à  une  loi  spé- 
ciale, ou  aux  termes  de  la  sentence  portée  contre 
lui,  que  le  beau-père  de  Cluentius  dut  cette  fa- 
veur? Sans  insister  sur  cette  question  douteuse, 
nous  croyons  avoir  le  droit  d'être  plus  affirmatif 
>ur  une  autre  relative  également  au  pouvoir  dis- 
crétionnaire des  juges.  Ils  ne  pouvaient  diminuer 
la  durée  de  l'exil,  c'est  entendu  ;  mais  ne  pou- 
vaient-ils pas  faire  mieux,  c'est-à-dire  le  suppri- 
mer, et  cela  malgré  la  déclaration  de  culpabilité? 
I  ^n  autre  endroit  du  même  discours  marque  posi- 
ment  qu'ils  le  pouvaient,  et  que  la  seconde 
UL libération,  qui  avait  pour  objet  de  fixer  les 
dommages-intérêts,  portait  également  parfois  sur 
l'application  de  la  peine.  «  Dans  la  deuxième 
»  action  pour  l'estimation  du  litige,  dit  (^icéron, 
»  il  arrive  souvent  que  les  juges,  ou  bien  pour 
»  éviter  le  ressentiment  de  celui  qu'ils  ont  con- 


Pro  riii    ',.     173.  Cm  Opplankus.  «près  ■voir  quitta  Falernt,  k 
Je  M  femme,  vint  «c  loircr  piUiMemcnt  à  b  porte 

..  .. it  loutf  un  pied-è-terrc    (>ic1.uic  niai  oae  fût  faite 

il  c»t  impowMbIc  Je  %uppoMr  .  <»  br«vcf 

M.ii..ncnl   une  sentence  qui  l'aurait  >.'  ...e  italien. 

tra  MaJv.  VIII.  ib.  TraJ.  v.  lU.  p.  3 17. 
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»  damne  dans  la  première  action,  rejettent  le  chef 
»  de  la  demande  qui  conclut  à  une  peine  capitale; 
»  ou  bien,  croyant  avoir  assez  fait  de  rendre  leur 
»  première  sentence,  négligent  d'en  tirer  les  con- 
»  séquences  '.  •  »  Cela  est  encore  ambigu  ;  mais 
voici  qui  est  plus  probant  :  a  C'est  pourquoi 
»  beaucoup  ont  été  absous  du  crime  de  majesté^ 
»  bien  qu'à  la  suite  d'une  condamnation  pour  con- 
D  cussion,  ils  aient  été  condamnés  à  des  domma- 
»  ges-intérêts  pour  crime  de  majesté  *.  »  Que 
pouvons-nous  conclure  de  ce  texte,  sinon  que  les 
juges,  en  condamnant  l'accusé  à  des  peines  pécu- 
niaires, pouvaient  se  dispenser  de  lui  appliquer 
la  peine  afflictive  ?  Mais  que  décider  alors  dans  le 
cas  où  l'affaire  n'était  pas  de  celles  qui  exigeaient 
une  seconde  délibération  pour  estimer  le  litige  ? 
Ici,  évidemment,  la  peine  pécuniaire  n'existant 
pas,  on  ne  pouvait  supprimer  l'autre,  sans  quoi 

1.  Pro  CIu.  41,  Il  G.  In  litibus  aestimandis  ferc  judices,  aut  quod  sibi 
eum  quem  scmel  condemnarunt  inimicum  putant  esse,  si  quœ  in  eum  lis 
capitis  illataest,  non  admittunt,  aut  quod  se  per/unctos  jam  esse  arbi- 
trantur  cur  de  reo  judicarunt,  negligentius  attendunt  cetera. 

2.  Ibi.  Itaque  et  majeslatis  absoluti  sunt permulti,  quibus  damnât is  de 
pcc.  repetundis  ïites  majeslatis  essent  aestimatae.  On  peut  dire  qu'il  s'a- 
git ici  non  des  deux  parties  d'un  même  procès,  mais  de  deux  procès 
dinérents.  et  que  l'on  n'a  plus  besoin  de  condamner  à  l'exil  pour  crime  de 
mâjci/c  contre  celui  quiadcjà  encouru  cette  peine  pour  concussion.  Mais 
alors  pourquoi  Ciccron  dit-il  que  les  juges  ménagent  l'accusé  de  peur  de 
s'attirer  sa  haine  :  Et  puis,  quand  même  il  serait  question  d'un  double 
procès  dans  l'ensemble  du  passage,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
l'estimation  des  dommages  intérêts  et  la  dispense  de  l'exil  ont  lieu,  non 
seulement  dans  le  même  procès,  mais  dans  la  même  dclibcration,  dans 
celle  qui  suit  la  condamnation  pure  ei  simnic.  V.  MaJv.  \'III.  ib.  v. 
III.  p.  337. 
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la  dcclarati<^n  de  ciilpahilîtc  serait  demeurée  sans 
crict. 

Quelque  fût  la  sentence,  aussitôt  rendue,  elle 
était  exécutoire  contre  les  biens  et  contre  la  per- 
sonne. Milon  s'accorda  quelques  jours  avant  de 
partir  pour  Marseille  '  ;  mais  souvent  les  exilés 
partaient  le  jour  même  du  jugement,  quand  ils 
ne  le  devançaient  pas.  Car  il  y  avait,  dans  le  nom- 
bre, des  gens  qui  en  prenaient  assez  allègrement 
leur  parti.  Certes  l'exil  était  cruel  pour  les  esprits 
actifs  et  ambitieux  et  l'on  conçoit  que  Cicéron,  au 
fond  de  sa  retraite  de  Thessalonique,  ait  formé 
des  projets  de  suicide  -;  mais  tout  le  monde  n'a- 
vait pas  de  ces  idées  noires  :  des  exilés  comme 
Milon,  ou  le  philosophe  KutiliusRufus*,  n'étaient 
pas  tant  à  plaindre  que  cela. 

En  général,  ils  avaient  gardé  leur  fortune  en 
tout  ou  en  partie;  car  la  confiscation,  qui  fut  par- 
fois ordonnée  exceptionnellement  par  le  peuple  *, 
et  que  rétablit  Jules  César  ',  n'existait  pas  au 
temps  de  Cicéron  comme  conséquence  des  con- 
damnations judiciaires  :  il  n'y  avait  expropriation 
totale  que  si  l'on  était,  comme  Milon,  insolvable*. 

.     \  :     \-  .     .»d  Q.  fr.   ' 

1  I    i>3,  aa/j  De  r 

(    i  :.    >    it.  LXVII.  La  C'  tut  proaonetft  c  Ser- 

viliutCaepio;  Plut.  Ck.  33.  i  >  entraîna  U  mite  en  rente 

plu»  nu  moin*  Icuatc  «le  Mi  ('  I7i  44). 

fl,,H.t  fîui  vropter  atimi  atrii  rniArn'ittêdimtm 
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Kt  encore  Milnn  avait-il  eu  soin  de  mettre  en  ré- 
serve ce  qu'il  lui  fallait  pour  reprendre  à  Mar- 
seille ses  habitudes  d'épicurien.  L'exil,  ainsi  com- 
pris, c'était  une  villégiature,  un  peu  plus  lointaine 
cependant  et  beaucoup  plus  prolongée  que  celle 
où  Ton  allait  tous  les  ans,  à  Baies  ou  àNaples. 

Voici  la  représentation  judiciaire  terminée  ;  elle 
a  eu  son  dénouement,  le  plus  tragique  possible. 
Quelle  impression  nous  en  reste-t-il  ?  Un  grand 
orateur,  non  sans  «  nous  divertir,  nous  arracha 
des  larmes.  »  Mais,  si  les  larmes  sont  les  choses 
qui  sèchent  le  plus  vite,  comme  l'a  reconnu  la  sa- 
gesse antique  ',  celles-ci  ont  à  peine  eu  le  temps 
de  couler.  Certes,  on  pouvait  défendre  à  Athènes 
l'emploi  du  pathétique,  et  le  permettre  à  Rome  ; 
car,  là-bas,  la  situation  de  l'accusé  était  assez 
touchante  par  elle-même.  Mais  quelle  pitié  pou- 
vait inspirer  à  elle  seule  la  perspective  de  cet  exil, 
ou  plutôt  de  cette  pérégrination  forcée,  comparée 
à  celle  de  la  mort  que  des  centaines  ou  des  mil- 
liers de  juges  anonymes  et  capricieux  pouvaient 
prononcer,  même  à  la  majorité  d'une  voix  ?  Sans 
doute  une  pitié  qui,  s'il  est  permis  de  citer  ici 
Roileau  pour  la  seconde  fois,  devait  tenir  parfois 
un  peu  de  celle  qu'il  qualifie  heureusement  de 
o  charmante  '.  >»  et  qui  est  du  domaine  de  l'art. 


I.  De  invent.  I.  36.  109.  Quemadmodum  dixit  rhetor  Apollonius,  la- 
crima  nihil  citius  arescit. 
3.  Art  poét.  Ch.  3.  v.  19. 


chapitrl:  IX. 


>ONT      LES     CARACTERES     DE     L  ELOQUENCE 
qu'on    préférait    a    ROME. 

Quelle  est  l'impression  qui  doit  dominer  en  nous 
lU  sortir  de  cette  étude,  et  comment  motiver  le 
jujrement  que  nous  avons  à  porter  sur  l'orateur 
'  omain  ?  Et  d'abord,  évitons  de  nous  laisser  in- 
ilucnccr,  comme  les  ju^cs  des  quaestiones^  par  des 

jn.sidcrations  tirées  de  la  personne  en  cause,  sur- 

»ut  quand  il  s'agit  d'une  personne  aussi  impor- 
tante que  Cicéron,  et  d'aller  dcHnir,  au  lieu  de 
l'éloqucnceromaine,  l'éloquence  Cicéronicnne.  Car 

nfin,  va-t-on  nous  dire,  des  trois  cents  orateurs 
|uc  comptait  Fronton  ',en  faisant  remarquer  leur 

ictit  nombre,  il  ne  nous  en  reste,  pour  ainsi  dire, 

ju'un.  A  part  quelques  fragments,  tous  les  plai- 

loyers  qui  nous  sont  parvenus  sont  de  Cicéron; 

les  ouvrages  critiques  sont  encore  de  Cicéron  ou 

I    I>celoq.  7.  I. 
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d'après  Cicéroo,  et  Ton  pourrait  nous  opposer 
avec  à  propos  la  fameuse  règle  de  droit  romain, 
tcstis  unuSy  testis  nullus  \  Nous  rc pondons:  en  effet, 
ce  serait  bâtir  avec  les  matériaux  d'autrui  sur  le 
domaine  public  que  de  rouvrir  une  école  de  rhéto- 
rique Cicéronicnne;  mais  tel  n'est  pas  le  but  que 
nous  poursuivons,  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'en 
chérir  sur  ses  admirateurs,  dont  il  est  le  premier, 
ni  de  grossir  les  rangs  de  ceux  qui,  fatigués  sans 
doute  de  l'entendre  proclamer  le  prince  des  ora- 
teurs, l'ont  frappé  d'ostracisme  *.  Si  nous  nous  ap- 
puyons sur  son  témoignage  et  sur  ses  écrits,  c'est 
pour  demander  à  son  éloquence  ce  qu'elle  a,  en 
quelque  sorte,  de  national,  et  pour  montrer  qu'elle 
est,  comme  l'Enéide  de  Virgile,  non  seulement 
humaine,  mais  aussi  romaine. 

Et  déjà  le  fait  que  ses  discours,  sans  cesse  com- 
mentés, sans  cesse  admirés,  aussi  bien  de  son 
vivant  que  pendant  toute  la  durée  de  Tempire,  de 
Tite-Live  '  à  Macrobe  *,  ont  seuls  duré  jusqu'à 
nous,  n'est-il  pas,  mérite  oratoire  à  part,  un  in- 
dice de  cette  sorte  d'entente  de  son  génie  avec  le 


1.  DiG.  XXII.  5.  12.  Ulpien  en  exige  au  moins  deux  :  Ubi  numents 
testium  non  adjicitur,  eliam  duo  sufficient. 

2.  MoMMs.  Hisi.  r.  1.  V.  c.  xii.  T,  VIII,  p.  .177  de  la  trad.  «  Cicc- 
m  ron...  médiocre  avocat,  nature  dc^OMmo/iifc  dans  le  pire  sens  du  mot.» 
Journaliste  ne  s'attendait  guère. 

3.  QuiwtX.  I.  39.  Fuit....  brtvitas  ilia  tutissima.  quac  apud  Livium 
in  epistola  ad  filium  scripta  ■  legendos  Demosthenem  atque  Ciceronem 
n  tum  ita,  ut  quisque  esset  Demostheni  et  Ciccroni  simillimus.  » 

4.  Macrob.  rv.  4.  I,  1 3  et  17,  et  en  vingt  autres  endroits. 
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^x'nie  de  sa  race  ?  Et  si  le  succès  est  un  commen- 
cement de  preuve,  ce  qui  est  vrai  de  lui  doit  l'ôtre 
aussi  des*  grands  orateurs  qui  jouirent  à  Rome, 
pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  Republique, 
de  cette  popularité  qui,  pour  lui,  fut  éternelle  *. 
On  peut  donc,  sans  les  ramener  tous  à  une  même 
ressemblance,  admettre  dès  à  présent  qu'ils  ont  dû 
ivoir,  comme  les  attiques,  si  différents  d'ailleurs 
les  uns  des  autres,  certains  airs  de  famille,  certains 
traits  communs  qui  se  rapportaient  au  même  type, 
et  que  les  romains  aimaient  à  retrouver  en  eux. 
C'est  Cicéron  qui  l'a  dit  %  après  Démosthène  ^  : 
«  Toujours  le  langage  de  l'orateur  s'est  modelé 
»  sur  le  goût  de  son  auditoire.  »  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  réduits  là-dessus  à  des  suppositions  : 
les  ouvrages  de  Cicéron  qui  retracent  l'histoire 
de  l'éloquence  romaine  nous  fournissent  de  sé- 
rieux éléments  de  comparaison.  En  premier  lieu, 
les  jugements  qu'il  porte  sur  les  orateurs  qui  l'ont 
précédé,  ne  peuvent  être  suspects  :  quelles  que 
fussent  ses  préférences  pour  un  certain  genre 
1  cloquence,  il  n'a  pu  évidemment  faire  autrement 
jue  d'enregistrer  les  opinions  consacrées  par  le 
temps  sur  des  orateurs  qu'il  n'a  pas  entendus,  ni, 

t    Mnvitt.  f.  c.  p.  379.  •  Chef  k«  coatemporain»  de  Cicéron  c«t  «a» 
moins  loin  qoeches  Ict  booinM*  delà  postérité.  •Ju»> 
:c  ptMâit  pour  Itre  plus  déaintitmit  qus  Ict  ooattm- 
poraint  :  oo  a  changé  tout  cela. 

3.  Ont.  M.  14  Srmptr  orttonm  eloqwUiae  mtûJgralrix /kii  andilO' 
rum  pr  uJentia. 
V  De  O.ron.  J77. 
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souvent  même,  lus;  il  n'a  aucune  raison  de  leur 
vouloir  du  bien  ou  du  mal  ;  il  se  prononce,  comme 
dit  Tacite,  sitte  ira  et  studio^  quorum  causas  pro- 
cul  habet  '.  Et  voici  pour  quelle  raison  sa  sincé- 
rité, nécessaire  à  légard  de  ceux-là,  nous  donne 
confiance  dans  la  justesse  de  sa  critique  à  Tégard 
de  ses  contemporains  :  c'est  que  les  qualités  qu'il 
admire  en  ceux-ci  sont  les  mêmes  qu'il  a  relevées 
chez  leurs  devanciers  ;  et,  chose  remarquable, 
ces  qualités,  il  les  désigne  par  une  série  d'épithc- 
tes  qui  reviennent  toujours  les  mêmes,  et  qui, 
destinées  à  marquer  les  mérites  par  lesquels  ils 
ont  plu,  pourraient  servir  aussi  bien  à  caractériser 
sa  propre  éloquence. 

Ce  qui  donne  encore  plus  de  valeur  au  témoi- 
gnage de  Cicéron,  c'est  qu'il  est  inconscient  :  il  ne 
prouve  pas  ce  qu'il  veut  prouver  ;  c'est  son  es- 
prit qui  raisonne,  et  son  amour-propre  qui  con- 
clut. En  effet,  son  idée  fixe  est  d'être  attique,  et 
son  bonheur  est  de  le  dire.  Il  ne  lui  suffit  pas, 
comme  à  César,  d'être  le  premier  à  Rome,  il  veut 
encore  être  un  des  deux  premiers  à  Athènes.  En- 
tre toutes  les  lignes  de  ses  ouvrages  de  rhétori- 
que, on  peut  lire  ces  mots  :  a  Et  moi  aussi  je  suis 
»  Démosthène.  »  Il  admet  bien  deux  sortes  d'élo- 
quence, l'une  qui  serre  le  style  et  les  idées,  et 
l'autre  qui   se  distingue  par  l'ampleur  et  Télcva- 

I.  Annal,  i.  i. 
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tion  *  :  sans  doute  la  dernière  est  la  seule  qu'il 
qualitic  d'éclatante,  spiendiJa  %  mais  toutes  deux 
ont  leur  valeur  propre,  dit-il  à  Brutuset  à  Atticus 
dans  le  dialogue  de  claris  oratoribus  ;  et  ensuite 
il  se  rétracte,  et  brouillant  tout,  déclare  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  les  deux  genres,  mais  seu- 
lement des  degrés  ;  Lysias,  Démosthène,  Hypé- 
ride,  Eschine,  et  tous  les  bons  orateurs  en  géné- 
ral ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins  :  plus  ils  sont 
éloquents,  plus  ils  sont  attiques  '.  Etre  bon  orateur 
et  cire  attique  est  une  seule  et  même  chose  *  ;  on 
n'est  orateur  qu'à  la  condition  de  ressembler  aux 
attiques,  surtout  à  Démosthène  '\  Lysias  le  gène, 
il  est  vrai  ;  mais  il  ne  s'embarrasse  pas  pour  si 
peu  et  s'entètc  dans  son  raisonnement.  Voulez-le, 
ne  le  voulez  pas,  l'éloquence,  et  par  conséquent 
l'atticisme,  consiste  dans  un  style  fleuri,  imposant, 
abondant  ;  donc  Lysias  n'est  attique  que  par  ces 
qualités-là,  qui  sont  aussi  celles  d'Eschine  et  de 
Démosthène*.  La  confusion  devait  amener  la  con- 

t.  Brut.  S 5,  SOI...  oratorum  bonorum  duo  gênera  stat,  unum  atte' 
Huate  preœque.  alterum  sublate  amplequc  dicentinm. 

3.  Ibi...  etsi  id  melius  est  quod  splendidtut  et  magnijlcentitu,  tamen 
in  bonit  omnia,  quae  summa  tunt,  jure  laudantitr. 

.  1 1 .  . .  kaec  cui  contingant  eum  tcito  A  ttice  dicere,  ut  de  PericU  mu- 
dimus.  ut  de  Hyyeride,  ut  de  Aeschine,  de  ipto  quidem  Demottittm  ma- 
xime. 

;  'ymnea.  qui  A  ttkt.  Hdem  hene,  aed  ta  cmnm  firf 

6c  •■  dicant. 

>r«t.  1.  6...  anno  ai  onâor  firf  DoHOêOititi  m  timi- 

0.  f  Jrat.  9,  39.  Dieat  igitur  A  ttice  LyHm...  dmm  bUettIgêmm hoc  esae 

Atlicum  ••>  /  >-<i-i    iii'ii  .>>«>./  tmuit  tir  .al^ue  imoruatma,  $fé  quod  nikil 


—  240  — 

tradiction  :  dans  les  premières  pa^es  du  Brutus, 
Cicëron  avait  comparé  Caton  l'ancien  à  Lysias 
Tattiquc  par  excellence  ',  et,  dans  les  dernières,  il 
se  dédit  par  la  bouche  d'Atticus,  qui  s'est,  dit-il, 
a  à  peine  retenu  de  rire  »,  en  entendant  comparer 
à  Lysias  un  orateur  dont  le  style  n'est  ni  fleuri,  ni 
abondant.  Comme  si  c'étaient  là  les  qualités  do- 
minantes de  Lysias  *  ! 

Ce  sont  là,  du  moins,  celles  de  Cicéron,  et, 
quand  nous  aurons  à  définir  son  talent,  il  sera  pi- 
quant de  demander  à  ses  propres  théories  sur  l'é- 
loquence et  sur  l'atticismela  preuve  qu'il  n'était  pas 
attique,  et  de  lui  restituer,  malgré  lui,  ses  lettres 
de*naturalisation.  Ne  sera-ce  pas  alorsHe  cas  de  lui 
dire:  «  Vous  donnez...  vos  qualités  aux  autres.  » 

A  force  de  vouloir  s'avantager,  il  se  calomnie 
et  s'ignore;  on  ne  refait  pas  les  œuvres  de  génie, 
on  les  contrefait  tout  au  plus,  et,  s'il  avait  été  aussi 
attique  qu'il  le  dit  et  le  croit,  sises  discours  avaient 
été  seulement  frottés  des  parfums  éventés  et  sub- 
tils de  la  fabrique  d'Isocrate  \  il  n'aurait  jamais 

habeat  itisolens  aut  tneptum  (il  n'ose  pas  dire  quod  ornatum  sit,  comme 
le  veut  rantithèsc);  ornatevero  et  graviter  et  copiose  dicere  aut  Atlico- 
rum  ^it  aut  ne  sit  Aeschines  neve  Demosthenes  Atticus  ;  Optim.  gen. 
4,  1 2.  Non  jam  quaerimus  quid  sit  A  ttice,  sed  quid  sit  optime  di- 
cere. 

1.  Brut.  16.  63. 

2.  Ibi  83,  293.  Catonem magnum  mehercule  hominem sed  ora- 

torem?  sed  etiam  Lysiae  similem?  quo  nihil  potest  essepictius.  En  ap- 
pelant Lysias  le  plus  léché  des  orateurs,  Atticus  le  définit  toujours 
moins  mal  que  Cicéron. 

3.  Ad  Attic.  II.  I,  I.  Jsocratis  myrothecium. 


i 
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été,  comme  ses  envieux,  qu'un  artiste  et  qu'un  imi- 
tateur. 

Devant  l'autorité  du  maître,  Quintilien  devait 
s'incliner.  Qependant  il  admet  que  l'orateur  ro- 
main l'emporte  par  l'emploi  du  plaisant,  auquel 
il  ajoute  le  pathétique  \  et,  plus  loin,  il  nous 
fait  même  espérer  une  définition  de  l'atticisme  ; 
mais,  à  p)einc  a-t-il  reconnu  à  tous  les  attiques 
certaines  qualités  communes,  le  goût,  la  vivacité, 
la  netteté,  judicium  acre  tersumque,  qu'il  conclut 
comme  le  maître  :  être  attique,  c'est  être  parfait 
orateur,  et  réciproquement  *. 

Que  si,  au  lieu  d'accepter,  les  yeux  fermés,  une 
théorie  toute  faite,  Quintilien  les  avait  seulement 

uverts  sur  cette  galerie  de  portraits  d'orateurs 

Jlèbres,  que  Cicéron  a  réunis  dans  le  Brutus,  il 
aurait  été  frappé,  comme  nous,  de  les  voir  s'or- 
donner, pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes  et  sans  que 
1  auteur  y  entende  malice,  en  deux  ^catégories, 
!'>nt  les  ressemblances  et  les  diflférences,  d'abord 

>nfuses  pendant  la  période  de  formation,  finissent 

ir  s'accuser  nettement  et  nous  sauter  aux  yeux. 

'  i^<ons  les  plus  anciens,  dont  les  traits  eflfacés 
ntdans  le  vajruc,  tels  que  Ornélius  Céthé- 

7.   >aiicwi  çcrtc  et  çutnmucrattunc ,  qtii  amt  ttf' 

■  t.  viiKimua. 

.  Xii.  Kl,  30.  Semo étMiminrit  lomgê  optimmm  t$m  gtmu 

■I  f  KO.  Ut  nt  atiquid  iuttr  iptoi  comtmume,  id  «tf  ftuttefmm 

i:eniormm  pturimutt  finnae.  Ibi.  j'  ir 

.iticorum]  ttntùud,  crtéoHtquc  Att>.  .«r 

16 
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gus,  la  quintessence  de  la  persuasion,  suadae  me- 
dulla  '  ;  négligeons  aussi  les  orateurs  dont  les 
noms,  comme  ceux  de  certains  Mérovingiens  dans 
la  liste  des  rois,  ne  sont  inscrits  que  pour  remplir 
des  vides.  Arrôtons-nous  à  des  figures  plus  dis- 
tinctement tracées.  Nous  aurons  encore  assez  à 
faire  pour  en  saisir  la  véritable  physionomie  sous 
le  luxe  d'un  style  copieux^  mis  au  service  d'une 
critique,  tantôt  entraînée  par  Tenthousiasme,  tan- 
tôt retenue  par  la  politesse,  et  dans  laquelle  les 
orateurs  sont  jugés  un  peu  trop  oratoiremcnt. 
Dans  maints  endroits,  le  compliment  ne  se  dis- 
tingue de  l'éloge  que  par  une  nuance  '  ;  le  juge, 
par  finesse  ou  par  bonté,  ne  condamne  qu'à  demi, 
laissant  aux  autres  le  soin  de  compléter  son  juge- 
ment, ou  bien  il  ajourne  indéfiniment  sa  décision, 
comme  cela  se  faisait  au  temps  où  les  lois  Acilia 
et  Servilia  n'avaient  pas  encore  imposé  aux  juges 
le  pénible  devoir  de  terminer  les  procès  ^  ;  il  nous 


I.  Brut.  i5,  58  et  Sg.  Cicdron  le  nomme  surtout  pour  avoir  l'occa- 
sion deciter  son  poète  favori,  le  vieil  Ennius,  dont  le  style,  dans  sa  lour- 
deur, a  quelque  chose  de  grave  et  de  romain  : 

is  dictust  ollis  popularibus  olim. 

Qui  tum  vivebant  homines  atque  aevum  agitabant, 
Flos  delibatus  populi  Suadaeque  medulla. 

■2.  Vid.  intra  hoc  cap.  les  eitpressions  flatteuses  dont  il  se  sert  pour 
entretenir  Brutus  dans  la  haute  idée  quMl  a  de  son  talent  oratoire  (Brut. 
97,  33 1^.  Cicéron,  d'ailleurs,  a  bien  l'air  de  n'avoir  dédié  à  Brutus  ses 
deux  traités  d'éloquence,  que  pour  ajouter  un  exemple  d'ironie  à  ceux 
qu'il  énumcre  dans  ic  de  Oralore. 

3.  Vcrr.  II.  i.  9,  26.  Vid.  supr.  p.  101. 
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faudra  attendre  du  de  Oratore  au  Brutus  pour 
qu'il  nous  donne,  en  y  mettant  des  formes,  sa  vé- 
ritable opinion  sur  Laelius,  et  il  aura  mis  neuf 
Ans  à  s'y  décider  '.  Ailleurs,  nous  aurons  à  inter- 
préter les  réticences,  prendre  le  silence  pour  un 
aveu,  et,  sans  nous  laisser  séduire  aux  habiletés 
de  l'auteur,  faire  parler  sa  conscience. 

Heureusement,  elle  parle  quelquefois  toute 
seule  :  certains  portraits,  ou  vigoureusement  tra- 
cés, ou  franchement  opposés,  nous  fournissent 
des  commencements  de  preuve,  et,  ensuite,  si  nous 
en  rapprochons  divers  passages  qui,  par  eux-mô- 
mes,  ont  peu  de  sens  ou  en  admettent  plusieurs, 
si  nous  interrogeons  au  besoin  les  critiques  pos- 
térieurs, et  si  nous  comparons  le  tout,  nous  pou- 
vons, sans  trop  de  hardiesse,  établir  une  sorte  de 
classement  dans  cette  galerie  de  portraits,  que 
l'auteur  a  placés  suivant  un  ordre  chronologique, 
et,  au  premier  aspect,  un  peu  monotone. 

Le  premier  dans  lequel  le  génie  romain,  avant 
son  commerce  avec  la  Grèce,  s'incarne  décidément 
et  se  montre  à  nous  sous  une  forme  sensible, 

^ c'est  M.  Porcius  Caton  %  dit  le  Censeur  ou  l'Ora- 
teur. «  Quel  homme,  bons  dieux,  s'écrie  Cicéron  : 
»  je  ne  parle  pas  du  citoyen,  du  sénateur  ou  du 
1  général,  je  ne  m'occqpe  que  de  l'orateur.  Qui, 


I.  Confer.  d«  Ont.  III    -   'H*.tHf 
a.  334-149  «.c. 
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»  ilin  gravior  in  iaudando^  et  traiter  rudement  ses 
»  adversaires?  Chez  qui  trouver  plus  de  profon- 
»  deur  dans  les  pensées,  plus  de  finesse  dans  Tex* 
»  posé  et  la  discussion  des  faits  '  ?  »  Retenons  ce 
mot  du  texte  latin,  gravior  :  la  gravitas  est  une 
qualité  que  nous  aurons  à  définir  plus  loin  aussi 
exactement  que  possible,  et  qui  veut  dire  surtout 
qu'un  orateur  est  important,  qu'il  fait  de  l'efTet. 
Maiè  Cicéron  omet  ici  un  des  caractères  les  plus 
originaux  de  celui    qu'il   loue  avec  tant  de  feu. 
C'est  ailleurs,  dans  le  de  Oratore,  qu'il  nous  a  ap- 
pris que  Caton  était  fort  spirituel  :  il  avait  l'ironie 
calme  et  froide,  un  bon  sens  toujours  présent  '  ; 
il  ne  dédaignait  même  pas  les  jeux  de  mots,  et, 
dans  un  discours  contre  M.  Fulvius  Nobilior,  dont 
la  censure  n'avait  pas  son  approbation,  le  surnom 
de  ce  Nobilior  se  changeait,  dans  sa  bouche,  en 
Mobilior  '.  Son  discours  pour  les  Rhodiens,  dont 
Aulu-Gelle  nous  a  conservé  un  remarquable  frag- 
ment *,  présente  un  exemple  frappant  de  ce  pro- 

1.  Brul,  17,  65...  quis  illo  gravior  in  laudando,  acerbior  in  vitupe- 
rando,  in  sentent iis  argutior,  in  docendo  edisserendoque  subtilior  ?. . . 
Licet  ex  his  {prationibust  cligant  ea  quae  notatione  et  laude  digna  tant, 
omnes  oratoriae  virtutes  in  iis  repcrientur  ;  Quintil.  XII.  11.  23.  M. 
Censorius  Calo,  idem  orator,  idem  historiae  conditor,  idem  juris,  idem 
rerum  rusticarum  peritissimus.. . . 

2.  De  orat.  II.  6<j,  279...  ridiculi  genus  patientis  ac  lenti,  ut  cum  Cato 
percussus  esset  ab  eo  qui  arcam  ferebat,  cum  ille  diceret  :  «  Cave  »,  ro- 
gavit  «  num  quid  aliud  ferret  praeter  arcam.  » 

3.  De  orat.  II.  63,  256.  Alterum  (ridiculi)  genus  est,  quod  habet  par- 
vam  verbi  immutationem,  quod  in  littera  positum  Graeci  vocant  fasono- 
MASiAN,  Ut  Nobiliorem  Mobiliorem  Cato. 

4.  Gell.  VI  (vu).  3,  4g.  Verba  adeo  ipsa  ponemus  Catonis,  quoniam 
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cédé  oratoire  qu'on  a  appelé  Targument  ad  homi- 
nom  :  «On dit  que  les  Rhodiens  sont  orgueilleux; 
»,  certes,  c'est  un  reproche  que  je  ne  voudraispas 

•  voir  tomber  sur  moi,  ni  sur  mes  enfants  :  mais 
»  soit,  ils  sont  orgueilleux.  Et  puis?  Cela  vous  fà- 

•  che  donc  d'apprendre  que  d'autres  ont  plus 
»  d'orgueil  que  nous?  »  Les  fiers  sénateurs  du- 
rent s'entreregarder,  non  sans  rire  peut-être  :  en 
tout  cas,  ils  furent  désarmés,  et  les  Rhodiens  mis 
hors  de  cause  '. 

Dans  sa  vieillesse,  Caton  est  éclipsé  par  Ser- 
vius  Sulpicius  Galba  %  que  les  jeunes  reconnais- 
sent aussi  pour  leur  supérieur  \  C'était,  dit  Ci- 
céron,  un  orateur  divin  *,  plein  d'ardeur  et  de 
véhémence  *.  C'est  le  premier  qui  agrandit  et  em- 
bellit le  champ  de  l'éloquence  :  «  il  savait  à  pro- 
»  pos  sortir  de  la  question  et  sacrifier  aux  Grâces, 
»  charmer,  émouvoir,  donner  de  la  valeur  aux 
ï»  choses,  employer  le  pathétique  et  les  lieux  com- 
»  muns  '.  »  Mais,  ailleurs,  Cicéron  emploie  le  mot 

Tiro  ea  j.--»^-^— >»r  ;  «  Rodientts  tuperboitue  aimit,  id  okjtctantet. 
quoJ  mi  mtts  minime  àici  vetim.  Sint  urne  amptrbi.  Qmid  id 

ad  Mot  atmu-i    ij'ie  iraacimimi,  si  ^is  mperbior  e$t  qttam  mu?  • 

1.  &UX.  Catil.  5i...  majort»  mtttri,.,  imptÊititot eos dimufrt. 

2.  Cotuul  eo  144. 

î.  Brut  .17.  3^3.  Galba /Hit  inUr  tôt  aeqmàttt  tinm  txcHIfm,  eui, 
; ,  ..  T  v,M  y  „  ,  rpOiuu,etCato  eedebat  aenior,  et ^ ttm^orihu  Otia 
.j.-.'.;r.    /  •  -  '  /uenmt... 

.|.  i  'c  utéi.  I.  10,40...  Ser,  Galbam  memoria  ttMO  AvAhm  Aum/wm 
in  JtcenJo... 

V  Brut.  33.  86....  in  dictnâo  ardentior  aerier^me. 

rt.  Ibi.  31,  8»...  imterkotiL.  Cottam,  C.  Laetimm  tt  P.  4/Hcm»m> 
jrtate  patdtm  kit  mteeeému  sime  citmtnrv*r$ia  Ser.  Gatèa  eloimentia 
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rudesse  (aspevitas)^  pour  caractériser  son  élo- 
quence '  ;  Tite-Live  ajoute  qu'il  avait  l'injure  à  la 
bouche,  qu'il  était  méchant  et  qu'il  n'était  que 
cela  *.  Pour  Taction,  il  s'y  entendait  et  en  tirait  le 
plus  grand  parti  :  accusé  par  le  tribun  Libon,  qui 
avait  Caton  pour  le  soutenir,  comme  siiasor^  d'a- 
voir fait  massacrer  trente  mille  Lusitaniens  con- 
trairement à  la  foi  jurée',  cruauté  d'une  grandeur 
romaine,  il  eut  recours,  faute  de  bonnes  raisons, 
au  grand  moyen  qui  devint  classique  :  il  éleva 
dans  ses  bras  ses  deux  fils  en  bas  âge  et  son  pu- 
pille, le  fils  de  son  parent  C.  Sulpicius  Gallus,  et 
attira  sur  ces  innocents  une  pitié  dont  il  profita 
pour  se  faire  absoudre  *.  D'ailleurs,  chose  remar- 
quable, dans  les  jugements  que  l'on  porte  sur  lui, 
aucun  écrivain  ne  lui  accorde  la  gravitas,  et  son 
esprit  est  de  ceux  dont  on  ne  parle  pas.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  son  talent  ait  été  con- 


praestitit;  et  nimirum  is  princeps  ex  Latinis  illa  oratorum  propria  et 
quasi  légitima  opéra  tractavit,  ut  egredcretur  a  proposito  omandi  causa, 
ut  delectaret  animas,  ut  permoveret,  ut  augeret  rem,  ut  miser ationibus, 
ut  communibus  locis  uteretur. 

1.  De  orat.  III.  7,  ay. 

2.  Liv.  45.  39.  Galba  nihil  praeterquam  loqui,  et  id  iptum  maledice 
ac  maligne,  didicit. 

3.  SuET.  Galba.  3. 

4.  Liv.  Epit.  XLIX;  Valbb.  Max.  VIII.  i,  2.  Cum  a  Libone  tribuno 
pi.  Scr.  Galba  pro  rostris  vehementer  increparetur,  quod  lAisitanorum 
magnam  maman  interposita  fide  practor  in  Hispania  interemisset,  ac- 
tionique  tribuniciae  Cato  subscriberet ,  rcus  pro  se  nihil  jam  rccusans, 
parvulos  libéras  suos  et  Galli  sanguine  sibi  conjunctum  fifium  flens  com- 
mendare  ccepit,  eoquc  facto  mitigata  concione,  qui  omnium  consensu 
periturus  erat,  paene  nullum  triste  suffragium  habuit. 
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icsté  après  sa  mort,   tandis  que  Caton  reprenait 
le  dessus  *. 

Un  orateur  contemporain  de  Galba,  et  qui   fît 
loins  de  bruit  au  forum,  fut  Q.  Metellus  Macedo- 
nicus  *,  qu'Aulu-Gelle  '  confond  à  tort  avec  Q.  Me- 
tellus Numidicus  *.  Ciccron  se  borne  à  nous  dire 
qu'il  était  très  éloquent,   iti  primis  eloquetts^  ce 
qui  manque  de  précision  '.  Mais,  dans  le  fragment 
cité   par  Aulu-Gelle,  ne  reconnaissons-nous  pas 
iielque  chose  de  ce  bon  sens  souverain,  de  cette 
iualice  spirituelle  qui  caractérisait  Caton  '  ?    «  Si 
nous  pouvions,  dit-il,   nous  passer  de  femmes, 
citoyens,  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  s'affran- 
chît des  ennuis  du  mariage;  mais,  puisque  c'est 
la  loi  de  nature,  que,  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'exis- 
ter tranquillement  avec  elles,  sans  elles  nous  ne 
pouvons  exister  du  tout,    il  faut   sacrifier  à  la 
!  r  :    ^^ation  de  l'espèce  quelques  années  de  no- 
l;^  ^;;crc  liberté  ^  » 

.    itr.it    •  I    H  !      iifscio  qmmtoào  higia...  exitiorea  oraiiomet  sunt  et 
iitatem,  quant  aut  Laclii  aut  Scipinnit,  amt  eliam 
,U3  ■  .ii/'.i.  .  ii«vw  ejcarueruiit,  vix  jam  ut  apportant;  T«ci».  Hial 
|8. 
X.  CoQtul  en  143. 

3.  Gbix.  I.  6,  I. 

4.  CooMil  en  109. 

^.  Oeont.  I.  49.  ïi^;  Hnii.  «i.Hi. 

cM  Mn*  <1  '  en  Miftellu»,  Fronton,  qui  en  fli- 

znnA  ffl>  :.  II.   I.  in  hne). 

*t  ckir«ii  U>t  .lim.<>ur>  de  prote  auj^enda  :  voici  le (BStc 

/ff  potMcmiis,  nmriiet,  cttr,  omnti  ea  mtoitMtkt  Ultt- 

fuoMtam  ita  natura  lr.iJiJit.  ut  m-t  eut»  illit BOth  eamimodr, 

,  ultn  mnjo  riri  posMil,  laluti  p<rp<tuAf  potiua  ^mam  krtvi 

luptati  coHsuîenJum  (Gux.  loc.  ctt). 
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C'est  encore  à  cette  pfénération,  qui  vient  à  ma 
turité  au  milieu  du  second  siècle  a.  C,  qu'appar- 
tiennent deux  orateurs,  que  leur  amitié  célèbre 
et  la  communauté  de  leurs  goûts  ne  permet  pas 
de  séparer,  nous  voulons  parler  de  C.  Laelius,  dit 
le  Sage  ',  et  de  Scipion  KmilieîVi  •.  Tous  deux  sont 
passionnés  pour  les  choses  de  l'esprit,  et  font  un 
accueil  empressé  aux  Grecs  et  à  leur  littérature  \ 
Les  discours  écrits  de  Laelius  sont  élégants  *  ;  ils 
sont  d'une  élégance  telle,  qu'on  croit  reconnaître 
sa  main  dans  le  style  de  Térence  *.  Sa  qualité  do- 
minante est  la  douceur  *  ;  il  est  savant  "  ;  il  est 
même  placé  plus  haut  que  Scipion  Emilien  dans 
l'opinion.  Pourtant,  c'est  ce  dernier  qui  nous  pa- 
raît répondre  le  mieux  à  l'idée  que  nous  nous  fai- 
sons de  l'orateur  romain,  et  la  postérité  finit  par 
le  préférer  :  Cicéron  le  trouve  plus  à  son  goût  que 

1.  Consul  en  140. 

2.  Né  en  i83,  mort  en  129. 

3.  De  finib.  IV.  9.  23...  homo  inprimis  ingenuus  et  gravis,  dignus  illa 
familiaritate  Scipionis  et  Laelii,  Panaetius...;  be   orat.  II.  3y,  154... 

non  tulit  ullos  haec  civitas,  aut  gloria  clariores,  aut  auctoritate  gra' 
viores,  aut  humanitate  polit  tores  P.  Africano,  C.  Laelio,  L.  Fur  io,  qui 
secum  eruditissimos  homines  ex  Graecia  palam  semper  habuerunt. 

4.  Brut.  23,  89...  elegantiam  in  Laelio...  Ailleurs,  il  est  qualitié  de 
gravior  (pro  Mur.  21.  66);  mais  c'est  dans  un  plaidoyer,  et  IVIoge s'ap- 
plique, non  à  son  éloquence,  mais  à  sa  personne. 

5.  Ad  Attic.  VII.  3,  10...  non  dico  Caecilium..,  malus  enim  auctor  la- 
tinitatis  est,  sed  Terentium,  cujusfabeltae,  propter  elegantiam  sermonis 
putabantur  a  C.  Laelio  scribi... 

6.  De  orat.  III.  7,  28...  lenitatcm  Laelius  (habuit). 

7.  Tuscul.  I.  3,  5.  Le  discours  qu'il  prononça  pendant  sa  préture,  en 
143,  contre  la  loi  Licinia,  qui  tendait  à  faire  nommer  les  collèges  de 
prêtres  par  les  comices,  est  cité  comme  un  petit  bijou,  ciurcola  oratiun- 
cula  (De  nai.  deor.  III.  17,  43). 
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Laelius  •,  et  Fronton  Tadmct  dans  son  recueil  de 
morceaux  choisis  '.  Son  éloquence  a  pour  carac- 
tère Vironie,  l'esprit  contenu,  la  gaîtc  sérieuse  '  : 
Cicéron,  à  ce  point  de  vue,  le  compare,  par  la 
bouche  d'Atticus,  à  Socrate,  et  profite  de  l'occa- 
sion pour  se  mettre  en  tiers  avec  eux  *.  Laelius  a 
la  douceur,  Scipion  la  gravitas  ^  Ajoutez  à  cela 
que  celui-ci  est,  de  tous  les  orateurs  de  son  temps, 
celui  qui  parle  le  latin  le  plus  pur  •,  et  c'est  pré- 
cisément cette  pureté  de  lang^age  qu'on  va  bientôt 
appeler  VurbanitaSj  ou,  du  moins,  c'est  un  des 
sens  modernes  de  ce  mot  ". 

Deux  autres  orateurs  que  Cicéron  met  encore 
sur  la  même  ligne,  ce  sont  Tiberius  Sempronius 
Gracchus  *,  l'aîné  des  Gracques,  et  G.  Papirius 
Carbon  *,  mais  le  premier  du  côté  de  l'ombre.  Car- 
bon, dans  le  deOratore  comme  dans  leBrutus,  est 
un  orateur  véhément,  à  la  parole  sonore  et  pétil- 

I.  Brut.  il.  SI...  delectari  mihimagii  antiquitate  videtur,  et  lubtn- 
ter  verbis  etiam  uti  paulo  magia  priscis  Laelius. 

i.  Kiio<rro.  Epitt.  âd  M.  CacMrem.  II.  i3.  p.  58. 

S.  l>c  "rat  II.  r>7,  370.  /n  hoc  génère  {iromae)FaiiMittt  in  Antuùibut 
tuîM  Afrtcanum  hune  Mmilianum  dicit  fuiue,  et  ewn  Graeco  perbo  ap- 
pellat  jip'.i.a. 

|.  Brut.  S7,  299. 

S.  Ucorac  III.  7,38. 

'>.  Gku..  II.  30.  5...  Seipiomm,  omnium  aetûtia  $itm  piriiémekh- 

I  j>  iifTiL.  Vi.  $,  io3...  de  urboHitate  §it  t^m  /MtifMfMN,  ^tumpro- 

; ,  ,.i.,i  ,  ••  ','-^fr.i,-  cyitaUt  H  êCTo tic  inteltigi  cteptMi,  poet^utm  Um- 
).r«  .tpf.-.:.i:^u>.  tiiitrnti  momen  prophum  NOM  adjicerttur^  Romam  tû- 
mcn  j^.iyi  Ml  reeeptmm.  Vid.  infra.  C  X.  p.  aèi. 

^    I'-'- 1  vi  «.  l.-C. 

9.  Con»uI  en  tao. 
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lant  desprit  '.  Tiberius  Gracchus  n'est  loue  que 
dans  le  dernier  de  ces  ouvragées,  et  encore  très 
sommairement-.  Ailleurs,  on  lui  accorde  \a,gram- 
tas,  mais  c'est  moins  à  son  talent  oratoire  qu'à  sa 
conduite  politique,  et,  de  plus,  c'est  dans  un  plai- 
doyer, ce  qui  revient  à  dire  que  c'est  une  vérité 
de  circonstance  ^  Quand  les  rhéteurs  le  citent,  c'est 
à  côté  et  à  cause  de  son  frère  Caius  Gracchus  *, 
qui  Téclipse*;  quand  on  n'en  cite  qu'un,  c'est 
Caius*.  Lui,  il  éclate,  il  tonne,  il  terrifie';  il  a  le 
parler  grandiose,  la  graintas^.  M.  Livius  Drusus, 
son  collègue  dans  le  tribunat',  possède  le  même 
prestige,  à  un  moindre  degré. 

Au  temps  des  Gracques,  on  distingue  encore 
P.  Scipio  Nasica  Serapio  "*,  orateur  véhément, 
non  seulement  en  paroles,  mais  en  actions  ;  car  il 

1.  De  orat.  III.  7,  28...  profluens  quiddam  habuit  Carbo  et  canorum  ; 
Brut  17,  io5...  vehementem,  valde  ducem  et  facetum. 

2.  Brut.  27,  io3. 

3.  De  haruspic.  resp.  19,  41.  Si  Plutarque  n'avait  pas  dcrtt  sa  bio- 
graphie, nous  ne  saurions  pas  que  son  éloquence  avait  de  la  douceur  et 
du  pathétique  (Tib.  Gracch.  2). 

4.  QuiNTiL.  II.  5,  21. 

5.  Vell.  Pat.  II.  6,  i...  Caium...  itigenio  eloquetttiaque  longe prae- 
stantiorem. 

6.  Aulu-Gelle  cite  C.  Gracchus  en  maints  endroits,  et  son  frère  nulle 
part  (I.  Il,  10;  X.  3,  2  et  alias). 

7.  Plutarq.  loc.  cit. 

S.  Brut.  33,  126.  Eloqucntia  ncscin  an  habuisset  parcm  neminem 
(Jiutius  si  vixisset).  Grandis  est  vcrbis,  sapiens  sentcntiis,  génère  toto 
gravit. 

9.  En  122.  Brut.  28,  109.  M.  Drusus  C.  F.  qui  in  tribunatu  C. 
Gracchum  collegam,  iterum  tribunum,  f régit,  vir  et  oratione  gravis  et 
auctoritate. 

10.  Consul  en  i38. 
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poussa  un  jour  la  véhémence  jusqu'à  faire  assom 
mer  Taîné  des  Gracques  '  :  ce  qui  ne  Tempèchait 
pas  d'avoir  au  besoin  le  mot  pour  rire  *.   L'esprit 

tait,  du  reste,  chez  les  Nasica,  un  don  de  nais- 
sance qui  allait  bien  avec  leur  surnom.  P.  Corné- 
lius Scipion  Nasica  %  personnage  tellement  res- 
pectable qu'il  avait  été  chargé  de  transférer  à 
Rome  les  objets  sacrés  affectés  au  culte  de  Cybèle, 
n'avait  pas  son  pareil  pour  les  bons  mots  et  les 

iquantes  reparties  *.  Cela  ne  fit  qu'augmenter,  et 
-cipion  Nasica,  le  fils  de  Sérapion,  était  égale- 
ment cité,  au  temps  de  Cicéron,  comme  un  agréable 
railleur,  qui  dépassait  tous  ses  ascendants,  dans 
le  genre  plaisant  '. 

Beaucoup  moins  gais  sont  les  Stoïciens,  très 
forts  en  dissertation,  et  nuls  comme  orateurs*: 


I.  Brut.  iM,  107...  Maximum  illum  Scipiottem^qnofrivatoduce  Ti. 
:  a>:chuK  occisus  etset.  cum  omnibus  iit  rtbua  vditmetUem^  tum  acrtm 
cendo  fuisse. 

- i    II.  70,  28^. 

3.  Consul  en  191. 

•    '«c  orat.  II.  69,  3;  •.  ..^  ,  ^>v'te  Knniu*.  qui  lui  avait  fiiitrcfuier  aa 

éunt  venu  le  voir  quelques  jour*  apris.  Naaica,  «lu  plus  loin 

.  II  I  entendit,  lui  cria  :  ■  Je  n'y  aui»  p«»  ■,  et,  comme  Hnnius   pro« 

^uit  :  ■  Eh  quoi  \  lui  dit-il,  j'ai  bien  cru  ta   servante  quand  elle  m« 

!  que  tu  n'y  éuia  pat,  et  tu  ne  me  croit  pa»  quand  c^eat  moi  qui 

s  la  mèmt  réponse  t  • 

no,   qui  est  in  coustthtm  mortuut  (en  1 1 1), 

.  sœpe  dictât,  atd  et  Latine  loquendo  cui- 

.  tl  uMtMiTJ  taU  facetiii-jue  iuperabat. 

1 .  1 1  M.  .  hoc  idem  in  mistrtt  cwttiuffere  tmttHigOt  qund  in 

•icifntétmti$$imiimdita€renâoêimt,ettdarte 

-,  <:nr7,n    )  .    it  ,ii  pane  werhorum.  iidemtraJucti 0  disputandn 

i  dicendum  iuopes  reperiantur. 
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ainsi,  le  vertueux  Q.  Aelius  Tubcron  ',  dontCicc- 
ronfait  malicieusement  critiquer  la  sécheresse  par 
le  jeune  Brutus,  qui  n'était  pas  exempt  du  même 
défaut  '.  Les  stoïciens  sont,  par  principe,  ennemis 
de  Tart  ;  a  le  stoïcisme,  disait  Zenon,  c'est  la  main 
»  fermée  :  l'éloquence,  c'est  la  main  ouverte  \  » 
Ces  philosophes  ont,  sans  doute,  les  leurs  pleines 
de  bonnes  raisons,  mais  ils  ne  les  ouvrent  pas. 
Le  parfait  stoïcien  *,  sera  ce  P.  Rutilius  Rufus  % 
à  la  parole  triste  et  austère,  qui  aima  mieux  se 
laisser  condamner  que  d'obéir  aux  usages  et  aux 
convenances  oratoires  '. 

Quand  nous  arrivons  aux  prédécesseurs- immé- 
diats de  Cicéron,  à  ceux  qu'il  a  vus  avec  des  yeux 
d'enfant  faciles  à  admirer  et  portés  atout  grossir, 
les  indications  se  précisent  et  les  caractères  s'ac- 

1.  Tribun  en  i33.  C'était  le  neveu  de  Scipion  Emilicn ,-  mais  Tcsprit 
ne  se  transmettait  pas  dans  la  ligne  collatérale. 

2.  Brut.  loc.  cit  ;  Vid.  infr.  hoc  cap.  p.  253. 

3.  De  finib.  II.  6,  17.  Omnem  vint  loquendi,  ut  jam  ante  Aristoteles, 
in  duos  tributam  esse  partes,  rhetoricam  palmae,  dialecticam  pugni  si- 
milem  esse  dicebat,  quod  latius  loquercntur  rhetores,  dialectici  autcm 
compressius. 

4.  Brut.  3o,  Il 3.  Rutilius  in  quodam  tristi  et  severo génère  dicendi 
versatus  est...;  Ibi.  1 14.  Sunt  ejus  orationes  jejunae  :  multa  praeclara 
de  jure;  doctus  viret  Graecis  litteris  eruditus,  Panaetii  auditor,  prope 
perfectus  in  Stoicis,  quorum  peracutum  et  artis  plénum  orcUionis  genus 
scis  tamen  esse  exile... 

5.  Consul  en  io5. 

6.  Brut.  3o,  iib...  cum  innocentissimus  injudiciumvocatusesset,quo 
judicio  convulsam  penitus  scimus  esse  rempublicam,  cum  essent  eo  tcm- 
pore  éloquent issimi  viri  L.  Crassus  et  M.  Antonius  consulares,  eorum 
adhibcre  neutrum  voluit;  De  orat.  1.  53,  229...  iio>i  modo  supplex  judi- 
cibus  esse  noluit,  sed  ne  omatius  quidem  aut  liber ius  causam  dici  suam, 
quam  simplex  ratio  veritatisferebat. 
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cusent.  L'orateur  Antoine  ',  qui  n'écrit  rien  par 
prudence  ou  par  paresse  %  a  le  don  des  larmes  ;  il 
a  une  bonne  mémoire,  une  action  supérieure', 
une  parole  virulente  *.  Seulement  (ce  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  nuance),  je  le  soupçonne  un  peu 
d'atticisme,  dans  le  sens  que  Brutus  donnait  à  ce 
mot  :  n'est-il  pas,  comme  son  imitateur  C.  Aure- 
lius  Cotta  \  un  peu  trop  sobre,  jejum'or*  ?  Et  puis, 
son  style  manque  d'urbanitas.  En  tous  cas,  dans 
le  de  Claris  oratoribus^  il  est  traité  beaucoup  plus 
sommairement  que  son  émule  Crassus  ',  devant 
le  portrait  duquel  Cicéron  se  complaît  et  se  mire 
avec  amour.  Celui-là,  il  a  tout,  il  a  la  grapitas  au 
-uprème  degré  *,  il  a  la  véhémence',  il  a,  de  plus, 
Yurbanitas  '•,  qui  consiste,  nous  l'avons  dit,  non 
seulement  dans  un  certain  genre  de  plaisanterie 
heureuse,  mais  encore  dans  le  purisme  du  langage 


t.  M.  Antoniu»,  né  en  143,  consul  en  99,  égorgé  par  IctptrtiMos  de 
Cinna.  en  87.  Ccst  Taleul  du  triumvir  Marc  Antoine. 

2.  Pro  Cla.  So.  140.  Vid.  tupra.  C.  VI.  p.  170. 

3.  Brut.  59.  ai  S. 

4.  MAcaoa.  Saturn.  V.  1,  17...  ardetu,  ercctus^  infensus, 
b.  Brut.  55,  ao3. 

6.  Oc  orat.  III.  9.  33.  Videtisnt  genms  hoc,  quod  sU  Anlonii?  Forte, 

fhemuns,  commotum  in  agenJo,  pracmumtum  et  ex  omni  parte  coMUit 

jeptum,  acre,  acutum,  enuclcatum.    Non*   vcrron»  plu»  bat    que  CM 

iroia  danUèrea  épithcte»  »oni  J  :  icéron  te  aert 

t  •ute«  lea  foia  qu'oubliant  «ça  i  .   il  ta  définit, 

'.ire.  lana  le  vouloir.  Vid.  intra  p.  358. 

)iua  Craaaoa,  né  en  140,  conatù  en  95,  mortcagi. 

8.  Brut.  38.  143. 

9.  lbi.43.  i58. 

10.  Ibi.  38,  143...  cumgravitateJmtetmfÊettiénmeturèmilUitiÊora' 
toriut,  non  scurriltM  Icpoi» 
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et  la  douceur  de  la  prononciation.  Nous  aurons  à 
revenir  aussi  sur  ce  mot  qui,  au  temps  de  Crassus, 
était,  dans  ce  dernier  sens,  nouveau  comme  la 
chose  qu'il  exprimait  '.  11  y  avait  alors,  en  effet, 
deux  latins,  le  latin  provincial  et  le  latin  citadin, 
sermo  urbanus:  défendre  l'intégrité  de  celui-ci 
contre  les  jargons  disparates  d'une  population  de 
plus  en  plus  mêlée,  était  une  affaire  de  goût  à  la 
fois  et  de  patriotisme  ;  car  ce  fut  plutôt  une  con- 
servation qu'une  restitution,  et,  s'il  est  vrai  que 
Torateur  Crassus  formait  son  langage  sur  celui  de 
sa  belle-mère  Laelia  -,  qui  était  du  Plaute  tout  pur, 
on  ne  saurait  prétendre,  comme  le  fait  spirituelle- 
ment M.  Mommsen',  «  que  le  classique  romain 
»  de  ce  temps-là  était  à  celui  des  Scipions,  ce 
»  que  le  repentir  est  à  l'innocence  ».  Mais  reve- 
nons à  Crassus  ;  nous  n'en  avons  pas  fini  avec 
rénumération  de  ses  qualités  :  il  a  encore  pour  lui 
l'accent  pathétique,  la  note  triste  qui  tranche  sur 
un  fond  de  grâce  et  d'esprit  ^  et  l'esprit,  c'est  son 
caractère  saillant:  ainsi,  la  fameuse  plaidoirie  qu'il 
prononça  dans  la  cause  d'hérédité  de  M'Curius, 
substitué  à  un  enfant  qui  n'avait  jamais  existé  que 
dans  l'idée    du   testateur,   ce  chef-d'œuvre   sur 


I.  QulKTiL.  VI.  3,  i8,  et  8.  3.  34. 

3.  De  orat.  III.  12,  45.  CumauJio  sacrum  tneam  Laeliam...  eam  sic 
audio  ut  Plautum  mihi  aut  Naevium  videar  audire. ..  ex  quo  sic  locutum 
esse  ejus  patrem  judico,  sic  majores. 

3.  Hist.  rotn.  1.  V.  C.  12.  t.  VIII.  pag.   212  de  la  trad.  Alexandre. 

4.  Brut.  43,  t  SS...  plenajusti  doloris  oratio. 


i 
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lequel  Cicéron  s'extasie  à  tout  propos  *,  était  enté 
sur  un  bon  mot,  sur  un  jeu  d'esprit. 

C'est  encore  par  l'esprit  que  brille  L.  Marcius 
Philippus  *,  qui,  des  six  grands  orateurs  de  cette 
féconde  époque,  est  placé  le  premier  après  Crassus 
et  Antoine,  mais  à  une  grande  distance  '.  Il  excelle 
surtout  à  faire  rire  dans  Valtercatio  *  ;  on  lui  ac- 
corde aussi  la  gravitas  \  Celui  qui  s'en  rapproche 
le  plus,  c'est  M.  Julius  Caesar  Strabo',  qui  ne 
réussit  pas  moins  dans  l'art  de  mettre  ses  audi- 
teurs en  gaîté,  et  comme  dit  Molière,  de  faire  rire 
les  honnêtes  gens  '. 

Les  deux  derniers,  et  les  plus  jeunes,  P.  Sulpi- 
cius   Rufus',  et  C.  Aurelius  Cotta ',  fournissent 

t.  De  ont.  I.  39, 180;  I.  bG,  338  ;  Brut.  39,  144;  Sa,  195  et  33, 197. 
3.  I^  Mardus  Philippus,  consul  en  91. 

3.  Brut.  47.  173.  Duobus summis  Crasso  et  AntonioL.  PhUippus  pro- 
ximus  accedebcU,  sed  longe  intervallo  tamen  proximus,  itaque  etim,  etsi 
nemo  intercederet,  qui  te  illi  anteferret,  neque  secundum  tamen,  neque 
tcrtium  dixerim. 

4.  Brut,  loc  dt...  twmma  libertoi  in  oratione,  multae  facetiae,  tatis 
crrber  in  reperiendis,  sotutus  in  explicanJis  senlentiis,  erat  etiam  in 
primis.  ut  temporibus  ilUs,  ifraecis  doctrittis  inslitutus,  in  altercando 
cum  Miqtto  aculeo  et  v  '.icetus. 

i'.rut.  49,   186...  ■  i  tam  tuavem  oratorem^  tam  gratrem^ 

tant  facetum.. 

h.  Edile  en  90,  ^orgé  eo  87  par  kt  partisans  de  Marius  (Tuscul.  V. 
H.i.  55). 

7.  De  orat.  II.  33,  98...  Caetar..,  inusitatum  nostris  quidem  omtori" 
bu»  leporem  quemdam  et  salem...  est  consecutus;  Brut.  48,  177.  Festi- 
vitale  et/acetiis  C.  Juliut  L.  F.  et  superioribus  et  aequalibtu  nis  o$m- 
nibus  praestitit  oratorque  fuit  minime  ille  quidem  véhément,  ted  nemo 
umquam  urbanilate,  nemo  lepore,  nemo  tuavitate  cvnditior  ;  De  otbc.  I. 
3o,  108  et  I.  37,  i33. 

s  Ne  en  134,  tribun  du  peuple  en  86,  tué  la  mteM  annéa  par  Tordra 
iJc  >)lla. 

9.  Nd  en  134,  consul  an  75,  mort  en  75.  Il  plaida  contre  Gcdroo 
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encore  à  Cicéron  Toccasion  d'un  parallèle  instruc- 
tif, où  le  portrait  du  second  ne  sert  qu'à  faire  res- 
sortir celui  de  son  rival,  de  môme  que  le  portrait 
d'Antoine  pûlit  auprès  de  la  brillante  peinture  du 
talent  de  Crassus.  Cotta  avait  des  idées,  il  parlait 
correctement,  c'était  un  orateur  estimable  et  sé- 
rieux, mais  il  paraît  dépaysé  à  Rome.  Son  style, 
dit  Cicéron,  est  correct  et  châtié,  mais  il  lui  man- 
que la  véhémence  '  ;  de  gravitas  et  à'urbanitas^ 
il  n'en  est  pas  question  :  aussi  prononce-t-il,  à 
propos  de  lui,  les  mots  de  sobriété  excessive,  d'in- 
suffisance, inopia  et  jejiinitas.  Toujours  prudent 
et  aimable,  il  ne  le  met  pas  franchement  au-des- 
sous de  Sulpicius  :  il  a  soin,  seulement,  en  distri- 
buant ses  compliments  généraux  à  l'un  comme  à 
l'autre,  de  garder  pour  Cotta  tout  seul  les  vérités 
particulières  et  désagréables.  Mais,  s'il  est  insuffi- 
sant, ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  la  faute  de  la 
nature  ;  les  forces  physiques  lui  manquent  et  le 
reste  s'en  ressent:  c'est  une  réduction  d'Antoine-. 
Sulpicius,  au  contraire,  est  un  second  Crassus, 
mais  plus  rude  :  il  se  distingue   par  l'abondance 

dans  l'aflaire  de  la  femme  d'Arretium,  causa  liberalis  (Pro  Caecin. 
33,  97). 

1.  Brut.  35,  202...  cavenda  est  pressa  illi  oratori  inopia  et  jejuni- 
tas...  Inveniebat  acute  Cotta,  dicebat  pure  ac  soluté,  et,  ut  ad  infinnita- 
tem  laterum  perscienler  contentioncm  omnem  remiserai  sic  ad  virium 
imbecillitatem  dicendi  accommodabat  genus.  Nihilerat  in  ejus  oratione 
nisi  sincerum,  nihil  nisi  siccum  atque  sanum... 

2.  Brut.  53,  2o3.  Crassum  {Sulpicius)  volebat  imitari,  Cotta  malebat 
Antonium:  sed  ab  hoc  vis  aberat  Antonil,  Crassi  ab  illo  lepos.  Sur  le 
genre  d'Antoine  nous  sommes  déjà  (ixcs.  (Vid  supra,  p.  i86,  not.  2). 


—  257  — 

u  un  SI)  iccinrainant  et  par  les  qualités  cxtciicurcs 
de  la  voix  et  du  i^^cste  ;  il  a  l'organe  puissant,  su- 
perbe et  sympathique  '. 

Une  fois  qu'on  a  quitté  les  six  grands  orateurs 
du  commencement  du  siècle^  il  faut  chercher  bien 
plus  bas  pour  faire  un  choix  dans  la  foule.  Men- 
tionnons pourtant  C.  Scribonius  Curio,  le  père, 
qui  se  recommande  par  l'éclat  et  l'abondance  des 
mots,  médiocre  d'ailleurs  -  ;  puis  Q.  Mucius  Scae- 
vola,  le  pontife,  qui,  à  part  quelques  éclairs  de 
gaîté,  est  beaucoup  trop  sérieux,  et  dont  le  style 
est  le  plus  élégant  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  '. 
Quant  à  C.  Titius,  chevalier  romain,  il  écrit  bien, 


Oc  <>rat.  I.  tifj.  .'  I ...  hacc  quœ  sunt  in  specie  posita...  in  te,  Syt- 

I  tunl.  i3\i.  F.f^oenim  ttcminemnec  motu corporùt  neque  ipso 

■  r  f>rma  apt tarent,  ncc  voce  plcniorem  aut  tuaviortm   mihi 

Ibi.   3.  8,  3i...  Ecce  praesentes  duo  prope  aequales, 

tta...  Limatus  aller  et  subtilit,  rem  explicans  propriis 

■  Haeret  in  causa  semper,  et,  quid  judici  probandum  sit 

■'■''       r.fsis  ceteris  ar/^umeuttt,  in  eo  mcntem  uratio- 

autem  fortii\imo  quoJam  animi  impetu,  ple- 

iie  corpori  'ite  motus, 

' .  ut  itiius  .<  'I  instruc- 

,  ao3.  t'uit  Sulfuius,  vel  ma- 

•t.  f^randis  et,    ut   iM  dicam. 

i  et  tpleit  •  u*  et 

■  II,  non  aJ  it/i- 

,  tncitata  et  v^Aubitu,  ncc  ea  redundans  tamcn  nec  eir' 

I  quibus  viderttur  iltiut  aetatia  tertius  CuHo, 

,  ■■  -^se  vtrbis  utebatur,  et  quia  Latine  noHpesstme 

.  utu,  credo,  aiiquo  dommtico  :  nam  Utteramm  admodum  mi- 

K. 

I  '  :  1 1 .  40.  1 4B.  Cra$$UÉ  erat  elegantium  parcitsimus,  Scaerota  par^ 
'tHmus;  Crastus  in  tumma  omiitat*  hahebat  etUum  aeveri- 
volae  miUta  in  seventatc  non  deerat  tamem  comUas. 

17 
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il  est  môme  assez  plaisant,  il  est  plein  de  finesses; 
mais  il  ne  s'élève  pas  bien  haut,  car  c'est  un  pseudo- 
attique,  et  Cicéron,  qui  n'a  pas  intérêt  à  jouer  ici 
sur  le  sens  du  mot,  dit  que  ses  discours  paraissent 
écrits  dans  un  style  qui  ressemble  à  Tattique,  à  s'y 
méprendre  *.  En  effet,  dans  Cicéron,  le  critique  est 
doublé  d'un  avocat:  c'est  seulement  quand  l'avocat 
s'oublie  que  la  vérité  reprend  son  empire  et  force 
le  critique  à  restituer  aux  Attiqucs  les  qualités  qui 
leur  sont  propres.  Les  épithètes  dont  il  se  sert  alors 
pourraient,  dans  un  recueil  d'antithèses,  faire  vis- 
à-vis  à  celles  dont  il  revêt  son  orateur  parfait  : 
subtilis,  pressus,  enucleaius,  limatus^  voilà  les  ad- 
jectifs avec  lesquels  il  définit  le  style  de  Lysias, 
et  môme,  à  un  certain  point  de  vue,  celui  de  I)é- 
mosthène;  gram's,  copiosus,  tragicus,  splendidus, 
et  les  synonymes,  voilà  ceux  dont  il  pare  son  ora- 
teur parfait.  Il  est  vrai  qu'il  applique  aussi  ces 
dernières  expressions  à  Démosthène,  mais  le  tout 
pcle-mcle,  et  sans  distinguer  les  qualités  propres 
à  telle  ou  telle  éloquence.  Du  reste,  C.  Titius  n'a 
pas  étudié  les  lettres  grecques,  il  est  attique  sans 
le  vouloir  :  chose  remarquable,  et  qui  montre  qu'on 
pouvait  être  attique  à  Rome  par  la  seule  médio- 


I.  Brut.  43,  i')7.  t.jusdcm  r'erc  tcmporis  {quo  Crassus  et  Afiioniusi 
fuit  eques  Romanus  C.  Titius,  qui  meo  judicio  co  pervenisse  vide- 
tuv,  quo  poîuit  ferc  Latinus  oratur  sine  Graecis  litteris  et  sine  multo 
usu  itervenire.  Hujus  orationcs  tantum  argutiarum,  tantum  exempUi- 
rutn.  tantum  urbanitatis  habent,  ut  paenc  Attico  stilo  scriptac  esse  r- 
deantur. 
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critc  du  talent,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin  pour 
cela  d'imiter  Lysias. 

Encore  quelques  années,  et  nous  voici  devant 
Hortensius  qui  règne  sans  partage,  jusqu'au  jour 
où  CiccTon,  grandi  sous  lui,  le  supplantera.  Dans 
Hortensius,  les  qualités  extérieures,  si  appréciées 
à  Rome,  sont  amplifiées  et  tendent  à  l'excès  :  la 
parole  acquiert  encore  plus  d'ampleur  et  de  poids  ', 
la  gravitas  devient  magnificence,  les  pensées  sont 
en  saillie,  les  divisions  sont  symétriques,  le  style 
figuré  domine  *.  Il  a  beaucoup  d'action,  il  en  a 
trop;  ce  qui  lui  manque  un  peu,  c'est  le  pathé- 
tique :  Cicéron,  son  icunc  collaborateur,  est  là 
pour  y  suppléer 

Cicéron,  à  quoi  bon  le  dépeindre  ?  Il  s'est  dé- 
peint lui-même.  Tournons-nous  vers  le  portrait  de 
l'orateur  anonyme  et  parfait  auquel  il  prodigue  ses 
plus  brillants  adjectifs,  y  mettant  sa  propre  ressem- 
blance, à  défaut  de  son  nom.  C'est  l'homme  à  la  pa- 
role large,  abondante,  fleurie,  imposante,  émou- 

I.  Ibi.  SH.  lo"?.  Kraé  ta  vtrbcrun,    ^rl  .liort  etef^aïu.  comptaitiotuf 
■'.:  '     .  pkuus...    Rem  Mur  memoritfr,  diviJfbjt 

j>.uit,..  ■  ■■  '•' j  et  tmapis:  ttutim..  <•  t,>.jius  ttiam  plus  artiskàbthat 

quam  erat  oralori  satis. 

"  '^cbat  et  MtnecUnm  ttiud  ttudinm  crebnarum  vt' 

en  IN  quitus,  ut  in  illo  (iracco,  nie  im  hoc  ermit 

/  :   quam  aut  necesaarUie,  aut 

t  ritramt.  tum  etiam  accU' 
'  ■'■  i       .  '■  !Mt:  uitikus.. 

'  '     ■  QtiiJ  tu.  il  jutt.  qtuterif  atiot  9  /V  te 

1)  ... 

ti,,  :  :   ■     ,     . 

ut-i  piuTimum  poilet  ttratio,  Mtmperttbt  reiu> 
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vante  «  ;  vive  et  enflammée  quand  il  le  faut,  mais 
sachant,  au  besoin,  mcler  le  doux  au  ^raveet  le  plai- 
sant au  sublime.  Dans  les  grands  sujets,  son  style 
doit  être  choisi  en  vue  de  Teflîet  ■  ;  il  doit  être  plein 
et  sonore  '  :  celui  de  Démosthène  ne  Test  peut-ôtre 
pas  assez,  et  ne  remplit  pas  toujours  l'oreille  *. 
Avant  tout,  l'éloquence  consiste  dans  l'amplifica- 
tion et  l'ornement  ^  ;  elle  doit  tendre  à  élever  les 
questions  et  à  les  généraliser  ^  Eh  bien  !  tous 
ces  traits,  ne  les  trouvons-nous  pas  épars  dans 
les  anciens  orateurs  romains  que  nous  venons  de 
nommer,  et  réunis  dans  Gicéron,  le  plus  romain 
de  tous  ?  Kn  premier  lieu,  l'esprit  que  promet  son 
visage  souriant  ',  et  nous  savons  que  son  visage 
n'a  pas  menti  ;  puis  l'abondance  de  la  forme,  cette 
curoia  logôn  *  qu'il  admira  tout  d'abord  chez  ses 


t .  Orat.  38, 97.  Tertius  est  ille  amplus,  copiosus,  pravis,  ornatus... . 
99...  hic  nostcr,  qucm  principem  ponimus,  f^ravls,  acer,  ardens,  si  ad 
hoc  unum  est  natus...  nec  suam  copiant  cum  illis  duobus  gêner ibus  (le 
genre  simple  et  le  genre  xcm^vé)  temperavit...  furere  apud  sanos.... 
videtur. 

■1.  Ibi.  2g,  loi...  magna  graviter  dicere. 

3.  Ibi.  39,  i35. 

4.  Ibi.    18,  57.   Cicéron  met  le  reproche  dans  la  b< 
QuiNTiL.  XII.  10,  26.  Il  admet  qu'on  peut  être  plus    i; 
Démosthène.  Si  quid  exierit  numeris  aptius.  Cf.  X.  i,   24  et  XJI.  i, 
22. 

5.  De  orat.  III.  2O,  104.  Summa  laus  eloquentiae  est  ampUficare  rem 
ornando. 

ô.  Ibi.  III.  3o,  12.  Ornatissimae  sunt  orationes  eae  quae  latissime 
vagantur  et  a  singulari  controversia  se  ad  universi  gencris  vim  expli- 
candam  con/erunt, 

7.  Plut.  Parall.  Cic.  et  Dém.  i.  in  fine. 

8.  PoLLtx.  IV.  22  et  0  ;  XiV.  8. 
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maîtres,  sans  se  soucier  autant  du  fond  '  ;  la  vé- 
hémence, les  n^rands  effets  oratoires  *,  et  cette 
puissance  magique  qui  produisait  sur  les  es- 
prits populaires  des  changements  à  vue  \  le  pa- 
thétique, l'émotion  communicative  dans  laquelle, 
ainsi  que  dans  Tesprit,  Quintilien  fait  consister  la 
supériorité  de  son  idole  sur  Démosthène  '  :  mais 
il  oublie,  nous  le  verrons,  la  différence  la  plus 
saillante,  la  gravitas  du  romain,  cet  incessus  am- 
bitieux et  un  peu  lourd  qui  contraste  avec  Tallure 
simple  et  aisée  de  l'Athénien.  En  somme,  sans 
être,  comme  Corneille,  plus  romain  que  les  Ro- 
mains, il  faut  reconnaître  que  Cicéron  posséda 
toutes  les  qualités  propres  à  lui  assurer  le  succès 
à  Rome,  qu'il  dut  satisfaire  pleinement  le  goût  de 
son  auditoire,  et  lui  paraître,  comme  à  Quinti- 
lien, un  orateur  complet.  Aussi  s'étonne-t-on  de 
voir  certains  critiques  s'appuyer  sur  une  opinion 
immédiatement  rejetée  par  celui  qui  la  reproduit  *, 
pour  avancer  qu'inférieur  à  Hortensius,  à  Cali- 
dius  et  à  Calvus  dans  le  reste,  Cicéron  ne  l'em- 
portait sur  eux  que  par  le  style  et  l'art  de  donner 
aux  périodes  une  chute  rhythmique  *.  On  ne  peut 


1    l'i  '  T  c.ic.  4.  in  prioc. 
...   .,      IV.  1,67. 
1  '        '.ic.  i3. 

X.  I.  107. 
i>rti    X    i,  iib.  Imvtni  .^uiCahum  prmftrrtnt  «m 
Il        i  Ml.   I       f".i/iu«    .un  Jiu  ium  CU  frotte  inlâu. 
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non  plus  considérer  que  comme  une  erreur  d'ex- 
pert l'estimation  de  M.  Th.  Mommsen,  qui  cote 
l'éloquence  de  Ciccron  plus  bas  que  celle  de  ses 
rivaux,  les  pseudo-attiques  '. 

L'écart  s'est  tendu,  à  mesure  que  réloqucncc  a 
progressé,  entre  lui  et  les  autres,  entre  les  deux 
manières,  celle  qui  attire  le  public  et  celle  qui  le 
met  en  fuite  *,  et  c'est  vers  le  milieu  du  premier 
siècle  a.  J.  C,  qu'il  est  le  plus  sensible  ;  ajoutons 
que  Cicéron  est  presque  seul  de  son  côté  :  telle 
est  l'impression  que  donne  d'abord  la  lecture  de 
ses  divers  traités  oratoires.  On  nous  dira  qu'il  est 
juge,  témoin  et  partie,  cumul  suspect.  Mais, 
outre  que  son  jugement,  modéré  dans  la  forme, 
a  été  plus  d'une  fois  confirmé  par  les  critiques 
postérieurs  '\  s'il  a  penché,  c'est  du  môme  côté  que 
SCS  contemporains,  du  même  côté  que  la  postérité 
désintéressée  ;  et  l'inanité  de  la  concurrence  que 
lui  faisaient  les  attiques,  y  compris  ce  Brutus  au- 

I. Mommsen.  Hist.  rom.  1.  V.  c.  xii.  t.  VMI.  p.  277  de  la  trad  ;  V. 
supr.  hoc.  cap.  p.  236. 

3.  Brut.  5i,  192.  Quid  tu,  Brute,  passes,  si  te  ut  Curionem  quondam 
concio  reliquissct?  Ego  vero,  inquit  illc,  ut  me  tibi  indicem,  in  eis 
etiam  causis,  in  quibus  omnis  res  nobis  cumjudicibus  est,  non  cum  po- 
pulo, tamen,  si  a  corona  relictus  sim,  non  possim  dicere.  Brutus  n'eut 
pas  souvent  l'occasion  d'apprécier  l'eiïet  de  son  éloquence  sur  un  tel 
auditoire;  en  fait  de  plaidoyers,  on  ne  cite  que  ceux  qu'il  prononça  pour 
le  roi  Ocjotarus,  à  Nicce  (Vid.  infr.  p.  267  n.  3),  et  pour  son  bcau-pcrc, 
Appius  Claudius  Pulcber,  dont  le  principal  défenseur  était,  d'ailleurs, 
Hortensius. 

i.  Voir  principalement  le  passage  sur  Lici  ni  us  Calvus,  où  Quintilien 
insinue  délicatement  qu'il  est  mort  â  temps  pour  sa  réputation,  sans 
quoi  son  éloquence  était  exposée  à  mourir  ellc-mcmc  de  consomption. 
(Instit.  orat.  X.  i,  ii5). 
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quel  il  a  niulicicuscmcnt  dëdic  son  Histoire  de 
l'éloquence  et  son  Orateur,  est  démontrée  par  les 
faits,  à  savoir  le  vide  autour  d'eux  de  leur  vivant. 
et  peu  de. bruit  sur  eux  après  leur  mort. 

Mais  il  ne  faut  pas  envelopper  tous  les  orateurs 
contemporains  de  Cicéron  dans  une  même  con- 
damnation, dont  il  serait  seul  excepté.  Nous  de- 
v(m<.  d'abord,  mettre  hors  de  cause  C.  Julius 
Cacsar,  le  dictateur  :  il  a  paru  assez  longtemps 
au  forum  pour  qu'on  ait  remarqué  en  lui,  indé- 
pendamment de  son  action  noble,  de  sa  voix  riche 
et  pleine  ',  la  véhémence  et  le  don  d'émouvoir, 
joint  à  la  pureté  du  style  '  et  à  l'esprit  '  qu'il  a 
reçu  en  héritage  de  son  parent  C.  Julius  Caesar 
Strabo  *.  Faisons  grâce  également  à  l'aimable 
Caelius,  le  brillant  élève  de  Cicéron  :  il  plaît  par 


t.  Brut.  73.  261.  Splendidam  fnamJam  mimimeqme  vetentutriam  r«- 
tiomem  dicemdi  tend.  ¥oce,  motm,  forma  etiam  moffni/cam  H  gemero' 
Htm  qyodammodo;  Plittasq.  Caes.  3  ;  QvtnrtL.  X.  3,  a5...  vim  Cae- 
Mûrii. 

a.  Brut.  loc.  cit.  Caesar  rationem  adhibent  eùHtwetmdinem  pitiotam 
et  eurruftam  pwra  et  incorrupta  eomsttetudine  emteméat.  Itaqme,  cmm  eti 
hanc  elegmmiem  perbontm  latimumm...  adjunffittUaotatoriaonuameHta 
•ItccftJi,  tum  videttir  tanquam  tabulas  pictas  colloeare  in  b<mo  Umùne; 

(il   !  '        I.     10.    4. 

X .  1 ,  114...  lanta  in  eo  vis  est,  id  acnmen,  ea  cameitaho, 
ui  I  n  anima  scripsiss*.  fuo  MiavU^  afpmtttt  :  exomat  tamm 

ommia  mtra  senmmis,  cmjms  profrie  studiosm/kit,  elegam' 
mcn  Dial.  des  Orateurs,  ai .  Un  grand  nombre  de»  apprdo  < 
ac»  dans  cet  ouvrage,  qui  expoae  des  lAick  eitrjme»  et  n«.oiMClw  pea. 
%nn%  v«guc«  Cl  crtnicojiHii.,  Ainsi,  d«n»  le  O.  xb.  Calvua.  Aaisiita  M» 
<  1»  sont,  «u  contraire,  prtaMitfi  pfleHnéle 

■  >ii)riic  «l^k  •••'Aicur*  »u|H.itcaraà  leur»  dcvancicra. 
4.  Deoffic  I.  37.  i33. 
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son  style  fleuri,  par  sa  tenue,  et  lui,  aussi,  il  a  de 
l'esprit  et,  surtout,  une  ùpre  véhémence  '. 

Ht  maintenant  examinons  le  procès  dcspscudo 
attiqucs.  A  côte  de  Torateur  entouré  plaçons 
celui  que  le  public  déserte  :  il  se  croit  du  talent, 
il  en  a  même  assez  souvent;  mais  ses  qualités, 
faute  de  rencontrer  leur  élément,  demeurent  né- 
gatives; elles  tournent  en  défauts,  et,  chose  re- 
marquable, elles  rappellent,  sauf  la  distance  de 
rancmic  à  la  santé,  les  qualités  que  l'on  attribue 
plus  particulièrement  aux  Attiques.  L'air  du  Tibre 
ne  lui  va  pas,  il  a  oublié  de  naître  à  Athènes. 

Choisissons,  d'abord,  dans  ce  groupe,  ceux  dont 
la  cause  est  la  meilleure.  Au  premier  rang  se 
présente  un  Licinius,  non  pas  C.  Licinius  Macer, 
l'historien,  dont  les  discours,  très  travaillés,  sont 
gâtés  par  des  subtilités  maladroites,  et  qui  n'a 
qu'une  érudition  de  mauvais  aloi  *,  mais  bien  son 
fils,  C.  Licinius  Macer  Calvus.  Celui-ci  est  pro- 


1.  Brut.  70,  273...  Taclium)  et  splcndida  et  grandis  et  eadem  inprt- 
mis faccta  et  perurbana  commcndabat  oratio ;  Qti.vTiL.  X.  i.  11 5... 
Multum  ingenii  in  Caclio,  et  praecipue  in  accusando  multa  urbanitas... 
Ibi.  X.  2,  2  5...  asperitatem  Caelii... 

2.  Brut.  67,  2  38.  C.  Macer  auctoritatc  semper  cguit,  sed  fuitpatrn- 
nus  propemodum  diligentissimus...  Son  crat  abundans,  non  inops  ta- 
men  ;  non  valde  nitcns.  non  plane  horrida  oratio:  vox,  ge^tus  et  omnis 
actio  sine  lepore.  A  t  in  inveniendis  componendisque  rcbus  mira  accura- 
tio  ut  non  facile  in  ullo  diligent ioretn  majoremque  cognoverim,  sed 
eam  ut  citins  vctcratoriam  quam  oratoriam  diceres  ;  De  Icg.  I  2.  7. 
Nam  quid  Macrum  nutnerem  ?  Cujus  loquacitas  habet  aliquid  argutia- 
rum,  nec  id  tamen  ex  illa  erudita  Graecorum  copia,  sed  ex  librann 
lis  latinis,  in  orationibus  (Uttem  multa,  sed  inepta  elatio,  summa  impu- 
dentia. 
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fondement  instruit  *,  son  style  est  soigne  jusqu'à 
la  recherche  *  ;  mais  sa  véhémence  n'est  que  de 
l'emportement  ',  il  est  trop  scrupuleux,  trop  sévère 
pour  lui-même,  et,  par  l'cfTct  d'un  goût  difficile  à 
l'excès,  se  condamne  à  un  régime  débilitant. 
Aussi  n'est-il  apprécié  que  des  amateurs,  les  au- 
tres n'y  trouvent  rien  de  substantiel. 

M.  Calidius,  plus  âgé  que  Licinius  Calvus  et 
plus  jeune  que  Cicéron,  est*fencore  un  artiste  :  il 
écrit  comme  pas  un  ;  il  n'arrange  pas  les  mots,  il 
les  enchâsse  ;  c'est  celui-là  qu'on  pourrait  appe- 
ler, plutôt  que  Cicéron,  un  artiste  gréco-romain. 
Mais  il  n'a  pas  la  moindre  véhémence,  nuila  vis 
atqttc  coHtentio,  pas  de  gravitas  ni  de  /acctiae ;  et 
puis,  il  manque  d'action,  il  ne  frappe  ni  son  front, 
ni  sa  cuisse  *,  il  endort  :  car  on  exige  à  Rome, 
,,iitr,'  un  <tyle  plus  sonore,  une  action,  pour  ainsi 

\  ^  .  il,  4  . .  jcute  movtbatur  ;  fiCHU-t  qut^Jam  sequebatur, 
'I  lapsus,  (fiïo  vatcbat.  tame»  ainequcbatur  qiutd  prttbciret  ; 

">"  "tJitac  lillcrac,  vis  non  erat. 

..    qui  oral"r    (\ili'u<      cum  ensrt  Htteri»  erudUior 


m  ni 


%e  atqui 


vtti  ■    ftrrum 

'•<  ••  r^<j  doctts  et  ait 

trty  !    f,,r,,      eut  iiA'  

ftw. 

3.  Fbon  t  -I 

ceroïc  r 

.-îïTMt.-Tf'  ■  ,i      .    •.■,n,f,,yiii'>     .;. 

r  '  •  "t,    ,      ;  '  .  iffft  ;  nihilin  itla  p! 

Mm.  VIII.  9.   ':> .  Calidim  in  d(.' 
du<riiutnuu,  in  jccusMione  aatis  friguiui. 
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dire,  plus  parlante  que  celle  dont  l^^schinc  faisait 
un  crime  aux  orateurs  de  son  temps,  leur  repro- 
chant d'étendre  la  main  en  avant,  contrairement 
à  l'ancien  usage  *.  Mais  ce  qui  était  d'un  goût 
douteux  à  Athènes  était  de  bon  goût  à  Rome  où 
cependant  il  y  avait  aussi  un  mauvais  goût.  Kn  effet, 
il  ne  fallait  pas  non  plus  se  démener  comme  ce 
Curion  qui,  suivant  le  mot  de  C.  Julius  Caesar 
Strabo,  se  livrait,  eft  parlant,  à  des  mouvements 
comparables  à  ceux  d'un  homme  debout  sur  un 
bateau  *  ;  ou  comme  Licinius  Calvus,  dont  le  style, 
nous  l'avons  vu,  était  trop  sobre  \  mais  dont  l'ac- 
tion ne  l'était  pas  assez  :  car  il  se  permettait  des 
incursions  sur  les  bancs  de  ses  adversaires,  et 
poussait  jusqu'aux  juges  '. 

Mais  le  blâme  portait  bien  plus  souvent  sur  ceux 
qui  péchaient  par  le  défaut  contraire,  la  rigidité 
de  la  personne  ou  du  style,  ainsi  Caton  le  stoï- 
cien. Caton  a  du  succès  au  Sénat,  notamment 
quand  il  s'agit  de  faire  de  la  philosophie  ou  de 
l'obstruction  ^  ;   mais   c'est   un    spécialiste,  il  ne 

1.  EscH.  c.  Timocr.  25  ;  voir  aussi  le  passage  où  il  critique  chez  Dé- 
mosthène  l'emploi  des  cris  el  des  larmes  (C.  Ctdsiph.  lo^  ;  Orat.  H, 
27.  Itaque  se  pur  g  ans  jocatur  Demosthenes  :  negat  in  eo  positas  esse 
fortunas  Graeciac,  hocine  an  illo  verbo  usus  sit,  hue  an  illuc  manum 
porrexerit. 

2.  Brut.  60,  216. 

!■!.  QuiiCT.  X.  I,  ii5. 

4.  Senec.  Contr.  VU.  4  (19),  7.  Solebat  exccdere  subsellia  sua,  et 
impetu  latus  usque  in  adversariorum  partent  transcurrere  ;  Quimt.  XI. 
3,  i33.  Il  trouve  ccli  parum  verecundum. 

5.  De  leg.  III.  18,40;  Parad.  I,  pr.  Ammadverti,  Brute,  saepeCato- 


l 
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brille  pas  devant  les  tribunaux,  on  ne  le  compte 
pas  comme  orateur  classique  '.  De  même  Favo- 
nius,  son  copiste  *  :  celui-ci  a  beau  ôtre  Tami  po- 
litique de  Cicéron  et  l'adversaire  acharne  de 
Clodius,  il  ne  sera  pas  cité,  même  dans  tes  der- 
niers, in  faece  \ 

Mais  Brutus  ne  pouvait  pas  être  omis  ;  il  est 
classique,  lui,  et  son  éloquence  ainsi  que  son 
parricide  seront  longtemps  admirés  dans  les  éco- 
les. Il  est  vrai  que  Cicéron  ne  lui  donne  que  des 
compliments  en  face,  qui  ne  tirent  pas  à  consé- 
quence, et  qui  sont  trop  exagérés  pour  avoir  une 
sérieuse  valeur  :  c'est  un  génie  admirable,  natura 
admirabilis  *  ;  et  puis,  à  cause  du  silence  forcé 
que  les  circonstances  lui  imposent,  des  condoléan- 
ces :  quelle  perte  pour  l'éloquence,  eloquentiam 
Incupletavisses  \  Mais,  après  son  parricide  et  son 

Hitn,  avunculum  tuitm,  cum  in  senatu  sententiam  dkeret,  locoê  grâres 
tx  phitnsophia  tractart.  (^i.ixtil.  XI.  1,  3»>. 

(    I    .'.ron  n'en  pmrlc  pu  dans  Ms  traité*.  Muf  ui  ><x:  l^anale, 

;      '    I       fait   en  f^^nant    lirut.  *»•'.    ?'»■.  «t  »l   n--  -  Jan»  les 

(XII.  10, 
V.  3.  5). 
■■•m.  Aug.  i.>. 
69.344. 
>.  aa. 

<--   )3i.  Pour  apprécier  la  valeur  deccaéloficc  que  certaitt» 
'is  au  sérieux,  et  dont  ('icémn  devait  rire  en  lui-même, 

)■  .^..i   .  1,  «près  avoir  loué  dan»  le  /Xr  claru  ^atoribus  le 

discours    ,  va  Brutus  à  Ntcomédîe  pour  le  roi  D^ourua,  cam- 

$am...   ofi<:-  et  eopiosissime  deftntam    (Brut,  b,   ai),    il    •'•n 

conaole  en  .  !        '  :i  le  même  morceau  à  iMIabclla  :  •  Ce  pauvre  petit 

•  il'  •tarus  que   tu  me  demandaii,  >  avec  moi. 
-1                            uiai  te  l'ai  ie  envoyé:  mais  u;  .1    trouver 

•  qttcit)o«  chose  Je  mince  et  d'inaigni£aot«  qui  ne  valait  pas  beaucoup 


—  268  — 

suicide,  c'est  le  Brutus  trois  fois  saint  '.  Quinti- 
licn,  dans  une  cnumération  où  il  caractérise  le 
mérite  des  principaux  orateurs  par  un  seul  subs- 
tantif dont  le  sens  n'est  pas  toujours  précis,  at- 
tribue à  Brutus  une  des  qualités  que  Cicéron 
cxi^e  de  son  orateur  parfait,  la  gravitas  *  ;  mais 
il  nous  indique  lui-môme  comment  nous  devons 
catendre  ici  ce  mot,  dont  nous  allons  tout  à 
l'heure  soumettre  les  divers  sens  à  l'analyse  ;  c'est 
quand  il  dit  que  Brutus  réussit  beaucoup  mieux 
dans  la  philosophie  que  dans  l'éloquence,  ///  p^hi- 
losnphia  mttlto  quant  in  orationibus  praestantinr 
Brutus  '.  Le  Dialogue  des  orateurs,  dans  une 
liste  aussi  concise  que  celle  de  Quintilien,  où  les 
adjectifs  remplacent  les  substantifs,  donne  à  Bru- 
tus la  qualification  de  ^*jWor  *,  et  c'est  tout.  Nous 

»  la  peine  d'être  écrit.  Quant  à  moi,  j'ai  cru  devoir  envoyer  comme  ca- 
>  deau  à  un  hôte  et  à  un  vieil  ami,  cette  pauvre  pièce  dont  la  trame  est 
B  lâche  et  le  fil  grossier,  »  munusculum  lei'iJcnse  crasso  ^lo  (Ad  fam. 
IX.  12,  a). 

1 .  Senec.  Controv.  X.  i  {3o),  H...  Sanctissimi  Bruti. 

■i.  Quint.  XII.  to.  ii. 

3.  Ibi  X.  I.  123. 

4.  Dial.  des  Orat.  25....  adstnctior  Calvus.  numcrosior  Asinius, 
spleitdiJior  Caesar,  amarior  Caclius,  fjravior  Brutus,  vchetncntior  et 
plenior  et  valentior  Cicero.  Cette  accumulation  de  comparatifs,  cette 
(Echelle  mal  graduée  de  talents  très  inégaux  et  très  divers,  qui  ne  sont 
classés  ni  par  rangs,  ni  par  âges,  manque  tout  à  iait  de  précision.  La 
forme  du  dialogue  et  l'élasticité  des  mots  dans  les  langues  anciennes 
permettaient  ainsi  aux  rhéteurs  de  rester  dans  le  vague  ;  leur  but  prin- 
cipal étant  de  jouer  avec  les  idées  comme  avec  les  mots,  ils  se  plai- 
saient dans  ce  demi-jour.  L'auteur  ajoute,  ce  qui  est  plus  net  :  omnes 
tamen  cjnidem  sanitatem  eloquentiae  prae  se  fcrunt...  et,  en  effet  les 
orateurs  formés  dans  les  combats  de  la  liberté  ont  dû  paraître  avoir, 
pour  ceux  qui  pouvaient  les  comparer  avec  les  artistes  édos  dans    une 
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ne  croyons  pas  qu'il  faille  accorder  une  grande 
valeur  à  ces  jugements  sommaires  et  copiés  l'un 
sur  l'autre.  Il  vaut  mieux  chercher  la  vérité  dans 
la  correspondance  de  Cicéron,  où  Brutus,  cette 
admirahlc  nature,  n'est  plus  qu'un  orateur  lAche 
et  traînant,  0//051/5,  tandis  que  le  sobre  Licinius 
Calvus  est  comparé  à  un  malade  atteint  des 
pâles  couleurs,  exsauguis  '.  Il  faut  considérer 
surtout  l'oubli  où  va  s'enfoncer  Tune  des  deux 
gloires  du  meurtrier  de  César  :  Aulu-Gelle,  qui 
cependant  n'est  pas  avare  de  citations,  ne  le  ci- 
tera pas,  ne  le  nommera  même  pas,  et  Fronton 
ne  rappellera  son  souvenir  qu'en  passant  et  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Cicéron  *.  Parlerons-nous 

atmosphère  de  Mnritude,  une  Mnté  plus  robuste  et  un  tempérament 
('tu>  inAlc  ;  Gikawd.  Etud.  s.  l'Eloq.  att.  1874.  p.  67.  «  Brutus  et  Cal- 

*  vu»  notaient  ni  de  leur  pajrs,  ni  de  leur  temps.  ■  En  effei,  quand 
Brutus  dit   que  «  l'éloquence  lui  plaît  moins  à  cause  de  ses  glorieux 

•  résultau  que  comme  exercice  et  comme  science  •  (Brut,  ô,  33}.  on 
se  demande  si  ce  n'est  pas  un  Pline  le  Jeune  qui  parle.  Un  déclama- 
tcur  n'durait  pas  mieux  dit. 

I.  <J  iiTit.  X.  I,  itS  ...  imitator  Atlicorum',Bn}UBi,  aSÎ.Son  plus 
«rail  I    :  fuit  céron,  est  de  n'en  avoir  pat  :  Sci»< 

Nil    )    "^  ...  ita  et  fltictti.t'Ui.7  :  !>i.Tl  Je^orat.  i»< 

:M-  •:-•  !•    •   -  . 

iÇrtur   i.\w.»M\C   <  i:i  !.l^        1 

et  cela  est  d'autant  plu»  le  reproche  se  retournée'      r 

Bruiu^  :  .iiri%i.  il  j. jit  L  un  Jiïcnurt  pour  le  metln   in 

se  récuse.  A)ou* 
I    '  ^u..v:  U  lv(«i!ii>..;v  ^^  ii.^^i.ic  de  CétU,  Cag 

.»  >i.  (Ad  Att.  XV.  I.  B,  3). 

;.  .^1.  v-«c».  Ed.  Teubo.  p.  bi  n'  i  ;  '''  -'■-* ' — *' 

\  Cairua  en  termes  tris  seca.  Cahut  ■ 

i>  p.  ii4éd.  Teubn.).C<t  oratcuni.K; 

jti  r  du  Dialogue  d<aoraieur*4criv. ':''.'''<'"'.  """   \\i 

putu,  hbruj.  icripierit,  ¥ix  in  mut  et  allrra  oratiuitciila  iMù/acii. 
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de  Messala  Corvinus,  le  dernier  orateur  républi- 
cain ?  Il  a  un  goût  exquis,  une  douceur  plus  que 
cicéronienne,  mais  il  manque  de  force  ',  môme  au 
physique  *. 

Kn  efTet,  aucun  de  ces  orateur>  n  a  s  entable- 
ment la  voix,  le  souffle,  Taccent  romain  ;  ils  ne 
font  pas  écho,  parce  qu'ils  sont  échos  eux-mômes. 
Ces  républicains  sont  presque  déjà,  pour  l'élo- 
quence, de  l'empire.  De  même,  Asinius  Pollion, 
l'élégant  imitateur  de  l'antiquité  \  ce  délicat  que 
rien  ne  peut  satisfaire,  annonce  déjà  Fronton  ;  et 
C.  Pison,  le  gendre  de  Cicéron,  a  quelque  chose 
des  Pline  et  de  leur  dévorante  activité  littéraire  ^ 
On  aura  désormais  des  savants,  de  beaux  diseurs, 
d'agréables  distillateurs  de  mots  et  de  pensées, 
mais  plus  d'orateurs  et  surtout  d'orateurs  ro- 
mains, plus  d'éloquence  qui  sente  son  crû,  comme 
un  vin  du  Massique.  La  parole  publique,  qui, 
pendant  deux  siècles,  a  fleuri  avec  la  chose  pu- 
blique, va  mourir  avec  elle. 

Il  ne  faut  cependant  pas  faire  aux  seules  circons- 
tances politiques  l'honneur  d'avoir  conservé  si 
longtemps  à  l'éloquence  romaine  sa  force  et  son 
originalité.  Sans  parler  du  génie  de  la  race,  des 


1.  QUINTIL.X.  I,  1 13...  Messala,  nitidus  et  candidus...  viribusminor 
Dial.  Or,  18  ;  ...  Cicérone  mitior  Corvinus,  et  dulcior. 

2.  Ibi.  20.  II  aimait  à  parler  de  sa  mauvaise  santé  dans  ses  exordes  ; 
c'était  un  moyen  de  se  rendre  intéressant. 

3.  QuiNTiL.  X.  I,  ii3;  Dial.  or.  21. 

4.  Brut.  -S,  272. 
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clTcts  de  l'atavisme,  nous  avons  vu  que  des  efforts 
continus  avaient  été  faits  pour  assurer,  au  moyen 
de  récriture,  la  transmission  des  œuvres  natio- 
nales', et  que,  si  la  Grèce  avait,  suivant  le  mot 
d'Horace,  annexé  Rome,  c'était  comme  un  libre 
municipe,  et  non  comme  une  ville  sujette.  Il  serait 
intéressant  de  reconstituer  littérairement,  comme 
nous  l'avons  fait  historiquement,  l'unité  de  l'élo- 
quence romaine  ;  mais  une  telle  entreprise  serait 
téméraire,  et  les  fragments  qui  nous  restent  des 
orateurs  romains  autres  que  Cicéron,  nous  offri- 
raient une  base  insurtisante.  Et  cependant,  nous 
en  avons  assez  pour  établir  quelques  rapproche- 
ments entre  les  œuvres  et  les  jugements  qu'on  a 
|X)rtés  sur  elles.  Quelle  véhémence  de  passion,  et 
quelle  puissance  d'effet  dans  les  invectives  de  Ca- 
ton  contre  Thermus,  le  Verres  de  ce  temps-là  *! 
Quelle  maturité  de  style  et  quel  sentiment  de  la 
période  dans  ce  fragment  du  discours  du  môme 
orateur  contre  Cn.  Gellius  :  L'go  a  majoribus  sic 
memoria  accepta  si  quis  quid  aller  ab  altero pete^ 
rt'ttt^  si  ambo  pares  essent,  sive  boni  sive  mali 
cssent,  quodduo  res  gessissent,  uti  testes  non  inte- 

.  <  .iciron  nous  apprend  que  l'on  pourait  lire  encore  de  Mo  tempt 
iuv)u'aa  diftcourt  d'Appiu*  Claudiut  Câecu*.  repoutMni  les  propoaitioat 
de  ï»vrrhu».  Brul.  6, 6i  .  I)e  tenect.  6,  i6. 

iix.  X.  :^.  •litas  injurias,  phgas,  perbera,  piUcet,  eo$ 

(ttijur  f  j  p<r  dtdeeta  atfm  tmaximam  amlmmeliam. 

it  pofuUnbui  iuif  atque  muUia  mort  fjtctrt  éuumm 

c<  auMi  cette  chute  de  phraae  au  U)  laaaament  de 
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ressent,  illi  unde  petit w\  et  potîuscredeudum  esse\ 
On  pourrait  blâmer  ici  la  repétition  des  mêmes 
consonnances,  si  elle  n'était  pas  évidemment  inten- 
tionnelle et  destinée  à  souligner  chaque  circons- 
tance, mais  ce  qui  ne  peut  être  contesté,  c'est 
Tart  de  suspendre  la  période  par  des  phrases 
incidentes  et  de  la  terminer  heureusement  par 
une  clausule  d'une  valeur  convenable.  Quel  exem- 
ple ^w  ridicule  et  quelle  force  d'ironie  dans  le  pas- 
sage sauvé  par  Fronton  du  discours  de  sumptu 
suo:  Accusé  de  dilapidation,  Caton  fait  lire  le  re- 
gistre qui  contient  les  actions  de  ses  ancêtres  et 
les  siennes  :  «  Jamais,  lit  le  scribe,  mon  argent  ni 
))  celui  des  alliés,  n'a  servi  à  payer  la  corruption. 
»  —  Un  instant,  dit  Caton,  passez  cela,  car  on  ne 
»  veut  plus  en  entendre  parler.  »  —  La  lecture  con- 
tinue :  «Je  n'ai  jamais  nommé  de  préfets  pour  faire 
M  main  basse  sur  les  biens  et  ravir  les  enfants  des 
»  alliés.  »  —  Eflfacez  !  Us  sont  sourds  pour  ces 
choses-là.  »  Et  le  défilé  se  poursuit  ■. 

Sur  le  compte  de  Scipion  Emilien,  nous  som- 
mes déjà  édifiés,  et  nous  savons  qu'il  recherche 
les  jeux  de  mots  et  les  traits  piquants  :  un  frag- 
ment de  son  discours  censorial  nous  apprend  même 
que  ses  plaisanteries  n'étaient  pas  toujours  d'un 
goût  exquis  '.  Mais  cette  licence  était-elle  particu- 

I  .  GlLL.  XIV.  3,  26. 

2.  Meyer.  Or.  Rom.  fragm.   p.  "o. 

3.  Gell.  VI.    12,  5.  Scipion  fait  un  jeu  de  mots  sur  les  vices  et  les 
inBrmilcs  Je  son  adversaire, ^wi  non  modo  vinosus,  sedvirosus quoque sit. 
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lièrc  aux  orateurs  du  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  comme  on  l'a  prétendu  '  ?  11  suffit  d'ouvrir 
les  .Verrines,  ou  le  deuxième  livre  du  de  Oratore, 
pour  acquérir  la  preuve  du  contraire;  il  y  a  donc, 
sous  ce  rapport  aussi,  une  tradition,  et  les  défauts, 
comme  les  qualités,  contribuent  à  marquer  la 
ressemblance.  Dans  les  extraits  de  C.  Gracchus, 
c'est  la  véhémence  *  qui  frappe,  avec  l'ampleur  de 
la  diction,  la  majesté  de  la  période  latine  ^  et  la 
vigueur  de  l'antithèse  *.  Quant  au  pathétique,  Ci- 
céron  n'a  jamais  dépassé  en  ce  genre  le  célèbre 
mouvement  de  C.  Gracchus  :  «  Quo  me  miser  cntt' 
a  feram  ?  quo  vertam?  In  Capitoliumne  ?  Atfra- 
•»  tris  sanguine madet.  An  domum?  Matremne  ut 
»  miseram  lamentantem  mdeam  et  abjectam  *  ?  » 
Il  s'est  contenté  de  l'imiter*  dans  une  péroraison. 
Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  ici  dans  un 
détail  qui  retarderait  nos  conclusions  et  ne  pour- 
rait être  qu'incomplet.  Qu'on  parcoure  la  collec- 
tion des  Fragments  des  orateurs  latins^  et  l'on 
pourra,  sans  trop  de  bonne  volonté,  y  reconnaître, 

t.  Dkh&ktcau.  Op.  cit.  p.  40  et  911. 
I .  X.  3,  3  et  teq. 
VI.  i3,  3.  Emrr.in  t..  n>.  loi  Mulenient  cette  petite  phraae  d'un 
(  1 1  t  :  Quœ  V  vfT  haseeamnot  êppetittia  atqm  vo- 

;  w  itmere  rrpttaià,,^,  a^xue  mom  polest  fidn  aut  olim  cufidt 
•ny  <»tit  tumc  temert  rtpttdùuM  dicamini, 

M    ril.  ai.  p.  »i7  in  Rbet.  Ui.  mio.  éd.  Hâlm.  iVHMtfM 
.1/  tiue  iHtumtttamefdiim.  0JoleMcentiattmcti$ti  étdatwmmtu 

tu":  '  n'ihticae JtagiUum. 

■    De  wra:    [['..  ro,  ai4;  QciirT.  XI.  <,  «. 
.  Pro  Mur.  41,  88t 
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dans  la  forme  et  dans  le  fond,  ces  principales 
qualités,  qui,  réunies,  constituent,  suivant Cicéron, 
la  perfection  de  l'éloquence  :  il  aurait  dû  dire  de 
l'éloquence  romaine. 

Invenias  etiam  disjecti  membra  Quiritis. 

Ces  qualités,  nous  allons,  maintenant  que  nous  les 
avons  tirées  à  part,  distinguer  celles  qui  convien- 
nent particulièrement  à  l'orateur  romain. 


CHAPITRE  X 


QUELS     SONT,     PARMI     LES    CARACTERES   DE     L  ELO- 
QUENCE qu'on    préférait  a    Rome,   ceux  qui 

CONVIENNENT   PLUS    PARTICULIÈREMENT   A    l'oRA- 
TEUR   ROMAIN. 


La  véhémence^  \c  pathétique,  Vurbanitas^  dans 
tous  les  sens  du  mot,  c'est-à-dire  la  pureté  du  lan- 
gage et  ce  que  nous  appelons  Vcsprit,  depuis  le 
badinagc  le  plus  léger  jusqu'à  l'ironie  la  plus  mor- 
dante ;  et  enfin,  cette  chose  dont  nous  n'avons  pu 
rendre  le  nom  latin  par  un  nom  français,  mais 
que  nous  tâcherons  de  définir,  la  gravitas  :  tels 
sont  les  mérites  auxquels  Cicéron  attribue  invaria- 
blement le  succès  des  autres,  et  nous  pouvons  dire 
aussi  le  sien. 

Parlons  d'abord  de  la  véhémence.  C'était,  en 
effet,  une  qualité  indispensable  chez  un  orateur 
appelé  à  soulever  l'indignation  dans  des  cœurs 
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blases,  à  déconcerter  des  adversaires  impudents, 
à  étonner  et  maîtriser  les  foules  et  à  remuer  des 
masses  profondes.  Par  ce  côté,  l'orateur  romain 
dépasse  évidemment  tous  les   modernes  ;  mais, 
pour  nous  en  tenir  à  rantiquitc,rcstera-t-il  le  pre- 
mier dans  une  comparaison  avec  Toratcur  athé- 
nien ?  A  Rome,  ce  ne  sont  pas  les  mouvements 
d^ndignation  qui  manquent,  ni  les  attaques  fou- 
droyantes, les  explosions  soudaines,  les  cris  de 
Thonneur  outragé  :  maiscette  indignation  est  sou- 
vent en  dehors  ;  elle  manque  de  durée,  sinon  d'éclat; 
elle  est  plus  violente  que  soutenue,  et   comment 
pouvait-il  en  être  autrement  dans  une  société  sans 
principes  et  sans  lendemain  ?  Nous  ne  parlons  ici 
que  du  dernier  siècle  ;  mais,  même  en  tenant  compte 
du  précédent,  qui  commence  par  Caton  l'ancien 
et  qui  finit  par  les  Gracques,  est-il,  dans  l'histoire 
de  l'éloquence  romaine,  rien  de  comparable  à  cette 
indignation   fixe    de    Démosthène,  à   cette  véhé- 
mence qui  dura  toute  sa  vie?  Et,  pour  en  revenir 
à  Cicéron,  le  seul  avec  lequel  un  parallèle  soit 
possible,  que  sont  les  colères  de  Cicéron  contre 
Catilina,  qu'il  a  failli  défendre  la  veille,  ou  contre 
Vatinius  qu'il  défendra  le  lendemain,  en  regard 
de  cette  haine  ardente  et  soutenue,  personnelle  et 
politique,  que    Démosthène  nourrit  obstinément 
contre  Eschine  et  ses  pareils  ?  Celle-ci  seule  pou- 
vait engendrer  ces  accès  de  fureur  patriotique  et 
ces  éclairs  de  raison   passionnée,  qui,   suivant  le 


i 
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mot  de  Thcopompe  ',  confondaient  le  raisonne- 
ment de  ses  auditeurs.  Voilà  la  source  du  vrai 
sublime,  non  pas  celui  de  VOrator,  qui  consiste 
dans  la  richesse  des  idées  et  la  pompe  du  style  % 
mais  le  sublime  simple,  celui  qui  frappe,  saisit, 
transporte;  et  cesublimc-là,c'est  le  dernier  effort 
de  Tcloquence,  et  l'effet  le  plus  puissant  de  cette 
véhémence,  ou  plutôt  de  cette  violence,  vis  in  di- 
cendn  *,  dont  Démosthène  a  conservé  le  prix. 

Accorderons-nous  du  moins  aux  Romains  la  su- 
périorité dans  le  pathétique,  comme  le  voudraient 
Cicéron  *  et  Quintilien?  Celui-ci,  après  un  paral- 
lèle fort  adroit  entre  Démosthène  et  Gicéron,  sen- 
tant que  le  Grec  l'emporte,  se  console  par  la  ré- 
flexion suivante  :  «  Du  moins,  dit-il,  nous  avons 
»  la  supériorité  dans  la  plaisanterie  et  dans  le 
»  pathétique  *.  »  Mais,  déjà,  la  réunion  de  ces  deux 
moyens  d'action,  le  rire  et  les  larmes,  a  quelque 
chose  de  singulier,  au  point  quelle  pourrait  pres- 
que servir  à  caractériser  le  drame  moderne.  Pour 
ne  parler  que  du  pathétique,  nous  savons  que 
l'élément  le  plus  tragique  de  tout  procès,  la  possi- 


I .  i'LUTABO.  Oifm.  iM. 

1.  Onx.  b,  ao. 

^  De  or.  II.  29,  li*). 

\.  Oral.  37,  i3o«t3j.  NmUo  modo  mimus  amdientis  amt  imcitari  ont 
Umripolett,  fià  modta  a  me  mm  temtatta  Mit.  Il  %'^\x  i  la  foi*  cUn* 
ce  dernier  paMiffe  de  U  véh^men^  cf  du  pathétique  dena  leaquek 
r.Ki^r  >n  prétend  avoir  atteint  î  >c  defré. 

(j  mTit.  X.  I.  107.  M.  ad.  ».  IVloq.  ait.  P«rto  1874.  p. 

^  ne  axic  pu  cette  opinion  Je  Qutnitlten  una  (aire  d«  fuete»  réeerre». 


bilitc  (.1  une  coiiUaiiJiiaLioii  a  iiioit,  prc^squc  tou- 
jours présente  à  Athènes,  était  absente  à  Rome, 
à  moins  qu'on  n'eût  à  plaider,  comme  Crassus  ', 
pour  une  Vestale  :  or,  on  n'avait  pas  souvent 
une  pareille  fortune  ;  la  seule  Vestale  dont  Cicé- 
ronait  eu  à  mettre  le  malheur  en  évidence,  n'était 
qu'une  sœur  d'accusé,  la  sœur  de  Fontéius,  et  il 
représenta  cette  personne  appartenant  au  collcj2^e 
chargé  d'entretenir  le  feu  sacré,  comme  capable 
de  l'éteindre  avec  ses  larmes  '  :  ce  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  montre  que,  dans  ses  voyages  en 
Grèce  et  à  Rhodes,  Cicéron  n'avait  pas  dépouillé 
le  vieil  homme,  ou  plutôt  le  jeune  homme,  autant 
qu'on  veut  bien  le  dire  \  et  qu'il  était  toujours  le 
Cicéron  du  discours  pour  Roscius  d'Amérie. 

A  défaut  d'une  vierge  en  pleurs,  nous  avons  vu 
qu'on  faisait  figurer  en  justice,  indépendamment 
de  l'accusé  en  tenue  de  circonstance,  toutes  les 
personnes  qui,  par  leur  parenté,  leur  âge,  leur 
sexe,  pouvaient  agir  sur  la  sensibilité  du  tribunal. 
L'orateur  même  évoquait,  au  besoin,  pour  com- 


1.  M.  Pison  tira  une  grande  gloire  d'un  plaidoyer  prononcé  devant  le 
collège  des  pontifes  dans  un  procès  semblable  qui  aboutit  à  un  acquit- 
tement (Brut.  67,  236>. 

2.  Pro.  Font.  21,  47  (37).  Prospicite  ne  Ule  ignis  aeternus,  noctumis 
Fontciae  laboribus  vigiliisque  servatus,  sacerdotis  vestrae  lacrimis  ex- 
stinctus  esse  dicatur. 

3.  On  ne  fait,  du  reste,  que  le  dire  après  Cicéron,  qui  s'exprime  ainsi 
sur  le  passage  de  son  plaidoyer  relatif  aux  peines  du  parricide  !  Tout 
cela,  dit-il,  est  d'un  jeune  homme  adolescentis  non  tant  re  et  maturi- 
tate  quant  spc  et  exspectatione  laudati  (Orat.  3o,  107;  Pro  Rose. 
Am.  36). 
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plctcr  ta  famille,  les  ancêtres  défunts,  en  se  li- 
vrant à  une  éloquente  prosopopée  ',  et  il  ajoutait 
au  sp>ectaclc  de  la  douleur  d'autrui  celui  de  sa 
propre  douleur  *.  La  prétention  de  Quintilien  pa- 
raît donc,  à  première  vue,  admissible,  en  ce  qui 
concerne  le  pathétique,  pour  ainsi  dire,  extérieur 
et  bruyant,  la  mise  en  scène  :  mais  l'effet  produit 
était-il  en  rapport  avec  les  moyens  employés  ?  Le 
juge,  qu'  s'attendait  à  ces  démonstrations  prévues 
d'une  douleur  affichée,  devait  finir  par  s'y  habi- 
tuer ;  cette  grande  dépense  de  larmes  \  cet  appa- 
reil de  deuil,  quelque  complet  qu'il  fût,  agissait 
faiblement  sur  ses  sens  émoussés;  et  puis,  me- 
nacé souvent  dans  sa  position  ou  dans  son  exis- 
tence, sa  pitié  pouvait  bien  commencer  par  lui- 
même.  D'ailleurs,  les  Athéniens,  quand  on  les 
accusait,  avaient  aussi  des  enfants,  des  femmes  et 
des  vieillards  à  produire,  et  les  parties,  comme 
les  témoins,  mis  de  la  même  manière  que  tout  le 
monde,  n'en  étaient  pas  moins  touchants.  Quel 
ôtre  plus  propre  à  inspirer  la  pitj,é,  par  exemple, 

I.  Qcéron.  dans  tes  prcMopopées,  évoque  plutdi  des  ombres  irriiéM 
■  i'i.  nnent  accutcr  leur»  descendtnu  dégénérés.  Verr.  ft. 

V  ici.  14,  33.  Extistat  ex  hoc  ipmfamiUû  aliqmii  ac 

f  i<t:us  itlc.  Minimum  enim  dolorem  capirt  qui  istam  mm 

VI. i'  ait  est.  certe*.  d'esprit,  et  Tons  rarement  rencontré  ua 

pjthi.il  (uc  plus  ingénieux. 

i.  PfQ  PUnc.  5i,  7O. 

3.  Ibi.  OhtoUtMJ^  MM/  jwwMff  tMte...  Vidi  ego  tumm  Uierùmlmm, 
dit  Lateraosis  à  Clolron  à  propos  du  procis  d«  Qspiita.  Vi4.  sopra. 
p.  I S3.  a.  1  la  réponse  de  Cîcéron.  Si  l'orateur  lui  miliin  plturait,  la 

nota  de  la  douleur  ne  devait  r»««  ^ire  moin.ire  chei  le«  autres 
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que  ce  Straton,cetJ//mc  muet,  que  Dcmosthcne  fait 
comparaître  avec  ses  enfants,  atitnés  comme  leur 
père  et  muets  comme  lui  !  On  ne  les  pincera  pas 
pour  les  faire  pleurer,  ceux-là  ;  ils  n'ont  même  pas 
le  droit  de  gémir  ';  mais  leur  silence  a  quelque 
chose  de  plus  glacial  et  de  plus  saisissant  que  les 
pleurs,  même  les  pleurs  naturels.  Prenons  un 
autre  exemple  dans  Lysias  lui-même,  cet  orateur 
si  gracieux,  dit  Cicéron,  venustissimus  *  ;  quand 
il  convoque  les  morts  d'Athènes,  de  Salamine  et 
d'Eleusis,  tous  jvictimes  d'Agoratus  le  délateur, 
et  qu'il  les  fait  en  quelque  sorte  asseoir  au  tri- 
bunal pour  juger  celui  qui  les  a  vendus  \  ne 
sommes-nous  pas  plus  profondément  remués  qu'en 
voyant  l'ombre  de  Verres  le  père  se  dresser  de- 
vant nous  pour  maudire  son  fils,  qui  voyage  déjà 
sur  la  voie  Flaminia  *  ? 

Mais,  si  la  seconde  partie  de  la  revendication 
de  Quintilien  est  assez  mal  fondée,  on  ne  peut 
être  d'un  autre  avis  que  lui  sur  la  première,  et 
Ton  est  même  parfois  tenté  de  désirer  qu'il  ait 
moins  raison  ;  car  ce  qu'il  donne  comme  une  qua- 
lité pourrait  bien,  dans  certains  cas,  devenir 
un  défaut.  Salibus  vincimus  :  voilà   le  mot  par 


I.  Demosth.  c.  Mid.  gS. 
a.  Orat.  9,  29. 

3.  Ltsias.  c.  Agorat.  46  et  92. 

4.  Verr.  II.  3.  bi,  i36.  Ipse  pater,  si  judicaret,  per  deos  immortales, 
quidfacere  posset?  Cum  tibi  haec  diceret  :  Tu  in  provincia  populi  ro- 
mani praetor  etc. 
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lequel  il  désigne  la  première  des  deux  supériorités 
qu'il  attribue  aux  Romains.  Il  faut,  d'abord, 
prendre  le  mot  sales  dans  son  sens  le  plus  large, 
dans  celui  du  passage  où  Ciccron,  parlant  du  sel 
du  discours,  dit  que  l'orateur  ne  peut  s'en  passer, 
sous  peine  d'être  insipide  '  :  il  a  seulement  le  tort 
de  confondre,  comme  toujours,  les  deux  éloquen- 
ces, et  de  mélanger  son  sel,  quelquefois  un  peu 
grros,  avec  le  sel  fin  des  attiques  *  ;  et  peut-être, 
s'il  n'avait  pas  eu  intérêt  à  prolonger  l'équivoque, 
aurait-il  employé  le  mot  facetiae^  ou  plutôt  encore 
le  mot  urbattitas^  qui  exprime  le  mieux  ce  don  de 
réjouir  l'esprit,  que  l'orateur  romain  possède  à 
un  degré  éminent. 

Le  difficile  est  de  définir  ces  trois  mots  qui  se 
valent  à  peu  de  chose  près,  comme  nous  allons  le 
voir.  Ciccron,  en  effet,  s'en  sert  fréquemment 
aussi  dans  une  acception  restreinte,  pour  marquer 
la  plaisanterie,  les  jeux  de   mots  qu'Aristote  ne 


-,  1*  pro*c  de  CKf;  •  ■•    •'■■.i-.   -        ••i- 

M,,  ...  et    M  elle  *e  \  •••■■-  '>  ■'■"-'    'c 

mot  /aeetim  dan»  un  «en*  géncnil.  Les  /Mttiae  cunvier 
Inra,  à  tout  Im  genres,  DOtamment  au  §enr«  MibliiM  (frovr 

sD.  99. 

a.  GniAM».  Etud.  ».  Téloq.  âtl.  1874.  P-  61.  .  U»d  «itique coo- 

muit  moin»  encore  dan»  une  plaiaanterie  fine  que  daoa  ua«  carttiac 

grécc  originale  et   r "'     -  '  -'"  ""  •'"  '^'*  l'-i'Taire  de  Ciciroo:  il 

but  ab»olument.  '«  •»«»«  *•<  «»*• 

pittaanta,  1»  Aoc  ^rnrrr  > m. lu  .//>  ^-u...-    ^ttimê  AUtct  tx- 

etUmti.  Vid.  et  The».  H.  L*i«toixk.  l'an»  1874.  De.Cicer.  anHr.  Ait' 
dttp.  p.  i3. 


L 


—   282   — 

dédai^ait  pas  *,  et  surtout  l'injure,  maledictio^ 
déguisée  en  malice  spirituelle,  la  colère  contenue 
et  s'enveloppant  d'ironie,  en  un  mot,  toute  la  col- 
lection des  5a/^j  ou  nif/cw/j,  dont  les  Grecs  avaient 
fait  des  recueils,  libri  de  ridicitlis  (Dcmosthène 
devait  y  tenir  peu  de  place),  et  dont  Cicéron  ', 
Plutarque  \  Quintilien  ^  et  Macrobe  *  nous  ont 
donné  des  échantillons  :  maledictio  nihil  habet 
propositi  praeter  contumeliam  quae  si  pétulant  tus 
jactatur^  comncium^  si  facetius,  urbanitas  nomi- 
natur  «.  Quintilien,  dans  plusieurs  passages,  ne 
donne  pas  à  ces  expressions  un  sens  plus  large 
que  le  maître  "...  Ainsi,  appelant  à  son  aide  Do- 
mitius  Marsus,  un  rhéteur  qui  avait  fait  un  traité 
spécial  sur  la  matière,  il  définit  Vurbanitas,  Tart 
de  mettre  dans  quelques  mots  beaucoup  d'inten- 
tion, et  d'en  tirer  de  grands  effets  :  sous  cette 
forme,  ajoute-t-il,  c'est,  dans   l'attaque,  comme 

1.  Aristot.  Rhetoric.  If.  23,  29;  De  orat.  H.  34,  216...  saepe  utilisjo- 
cus  et  facetiae.  Les  exemples  que  l'auteur  va  donner  seront  tous  pris 
dans  le  domaine  de  la  plaisanterie,  plus  ou  moins  libre  ;  ibi.  II.  b-j,  23 1 . 
Nous  trouvons  les  nnols/acetiae,sal,  urbanitas  appliques  indistinctement 
à  l'art  de  faire  rire;  Ad  fam.  VII.  32.  Cicéron  se  plaint  qu'on  lui  at- 
tribueTesprit  d'autrui;  il  est  assez  riche  comme  cela;  il  demande  qu'on 
respecte  ses  salines,  et  qu'on  n'empiète  pas  sur  sa  propriété.  Urbanitatis 
possessionem,  amabo,  quibusvis  interdictis  defendamus;  de  Finib  II. 
3i,  io3...  hominum  facetorum  urbanitas,  les  quolibets  des  diseurs  de 
bons  mots. 

2.  De  orat.  loc.  cit. 

3.  Plut.  Cic.  7  et  2O. 

4.  QuiMT.  VI.  3,  73-77  et  84. 

5.  .Macrob.  II.  3,  6.  7.  ib. 

6.  Pro  Cael.  3,  6, 

7.  QoiiTT.  VI.  3,  3.  Ici  ri>i«  et  urbanitas  sont  sjmonymes. 
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dans  la  riposte,  une  arme  puissante;  cUeorïFreun 
abrégé  de  tous  les  mérites  oratoires  :  cette  ac- 
ception du  mot  est,  du  reste,  fort  ancienne,  car 
elle  remonte  à  Caton  le  censeur  '. 

Mais  souvent  aussi  Ciccron  et  Quintilien  don- 
nent aux  mêmes  termes  une  portée  infiniment 
plus  étendue.  Adoptons  celui  d'urbanitas^  c'est  le 
mot  romain  par  excellence.  Pour  la  forme,  il  a 
valeur  propre  :  c'est  le  langage  de  la  ville  oppo- 
sée, comme  chez  nous  au  xvn*  siècle,  à  la  pro- 
vince ;  c'est  un  emploi  des  mots,  une  prononcia- 
tion qui  sent  son  citadin,  comme  Térence  sentait 
son  gentilhomme,  au  jugement  de  Montaigne, 
sermonem  praeferentem  in  verbis  et  sono  et  usu 
prnprium  quemdam  gustitm  itrbis  -  ;  mais,  pour  le 
fond  des  idées,  c'est,  comme  les  sales  '  ovfacetiae  *, 
tout  ce  qui  peut  provoquer  le  rire  ou  seulement 
le  sourire,  y  compris  celui  qui  ne  monte  pas  jus- 
qu'aux lèvres,  ce  tressaillement  intérieur  d'une 


■<rjL.  VI.  3,  loa  et  io5. 

Vf.  1.  17;  Rnit.  46.  iHt;  De  oral.  III.  tt,  44...  ^sedéum  cerla 
'■ta.  in  qua  nihtloffendi,  nihil  displi- 
:l  tonart  amt  olert  perrgrituim. 
'■■  '^1  **7i  CiL-ijrrL.  X.   I,   107. 

/<t .  T.  ^ .  <  - .  M  cceJjt  oforiet  Upos  quiàmm/aettiaeque  H  «ni' 
J:i  et  brevitoi  et  rtifomdtndt  H  lacturmtf 

\ut:,..  .  :ît,,-n,tiuncla.  Voilà  un  bel  «ample  de 

la  comger  "it  idem  n  "i  que  "ccom mande  ijuintilien 

/'VIII.   4  iti/acetu^  vé   dan»  un  tcnt  tr^  conpré- 

hentif.  n  cnt  par  C  "S.  I.  39.  104;  Ad  bmil.  XV. 

31.  a,  0  'naea  général.  HoaaT,  tp. 

6.  bb...  y-  <  adoftû.  D«  in4nM,  Vcu.. 

P.  I.  17...  4tt/c«  Uuim  uffiJf  ;  kivvkt.  VI.  S,  19. 
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nature  délicate^  sur  laquelle  font  impression  toutes 
les  finesses,  les  allusions,  les  intentions  de  l'ora- 
teur, et  ces  raille  riens  sur  lesquels  on  glisse  sans 
appuyer;  c'est  le  résultat  d'une  éducation  libé- 
rale, in  Urbe^  qui  permet  d'avoir  des  clartés  de 
tout,  sans  en  faire  montre,  mais  juste  assez  pour 
qu'on  voie  que  vous  vous  êtes  frotté  aux  savants, 
et  que  vous  possédez  ce  quelque  chose,  que  l'au- 
teur de  l'Institution  oratoire  appelle  élégamment 
sumptam  ex  cotiversatione  doctorum  tacitam  cru- 
ditioiiem  \-  Vurbanitas,  c'est  l'agrément  répandu 
à  doses  égales,  aequabiliter  *,  dans  le  discours, 
c'est  le/acetum  d'Horace  \  totus  nrationis  colora 
Mais  qu'est-ce  qu'Athènes  vient  encore  faire 
ici  ?  Uurbamtas,  dit  Quintilien,  c'est  quelque  chose 
comme  l'atticisme  des  (jrecs,  qualis  apud  Graecos 
atticismos  ille  reddens  Athenarum  proprium  sapo- 
rem  \  Voilà,  dans  un  rhéteur,  un  exemple  du 
sophisme  qui  consiste  à  confondre  la  partie  avec 
le  tout.  Sans  définir  ici  Yatticisme,  qui  mériterait 
peut-être  la    qualification  de  raison  ingénieuse. 


1.  Quint.  VI.  3,  17  ;  ibi  VI.  3,  19.  Salsum  erit  quod  non  erit  insul- 
sum,  velut  quoddam  simplex  orationis  condimentum,  quod  sentitur  la- 
tente judicio  velut  palcUo,  excitât  que  et  a  taedio  défendit  orationem. 

2.  De  orat.  II.  54,  218...  aequabilittr  in  omni  scrmone fusum. 

3.  Quint.  VI.  3,  ig-20.  Facetum  quoque  non  tantum  circa  ridicula 
opiner  consistere.  Nequeenim  diceret  Horatius  facetum  carminis  genus 
natura  concessum  esse  Virgilio.  Decoris  hanc  magis  et  excultae  cujusdam 
elegantiae  appellationem  puto. 

4.  Ibi.  VI.  3,  iio.  Ici  Quintilien  distingue  le*  deux  sens  du  mot  ur- 
banitas. 

5.  Ibi.  VI,  3.  107. 
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que  Voltaire  a  spirituellement  donnée  à  Yesprit, 
il  est  positif  que  si,  dans  un  sens>  Vurbanitas,  ou, 
si  Ton  veut  nous  permettre  une  alliance  de  mots, 
le  sei  romain  peut-être  comparé  au  sel  attique  (sauf, 
bien  entendu,  la  qualité),  en  revanche,  lorsqu'on 
prend  le  mot  dans  son  sens  le  plus  précis  et  le 
plus  gai,  celui  de  plaisanterie,  Démosthène  et 
Cicéron,  les  deux  orateurs  dont  l'éloquence  est 
l'expression  la  plus  élevée  du  génie  de  leur  nation, 
sont  situés  aux  extrêmes  opposés  '  :  celui-ci  use 
de  la  plaisanterie  et  en  abuse  ;  celui-là  en  connaît 
à  peine  l'usage.  Et  cela  s'explique  sans  qu'il  soit 
besoin  de  faire  intervenir  les  causes  naturelles  qui 
peuvent  agir  sur  les  races  ou  sur  les  individus. 
Il  est  évident  qu'à  Rome,  ces  amitiés,  ces  rela- 
tions sur  le  pied  de  l'égalité  entre  les  avocats  et 
les  juges,  cette  facile  entente  d'esprits  cultivés  et 
sceptiques,  la  position  élevée  de  l'orateur  qui  lui 
permettait  des  libertés  et  des  familiarités,  et,  à 
un  autre  point  de  vue,  la  marche  et  les  incidents 
des  débats,  la  vivacité  et  les  hasards  de  l'interro- 
gatoire et  de  Yaltercatio  *,  enfin  le  genre  de  peine 
qui  menaçait  l'accusé,  tout  cela  était  de  nature  à 
favoriser  plutôt  qu'à  gêner  cette  tendance  au  rire, 
qui,  depuis  longtemps  entré  dans  les  mœurs  ita- 
liennes, avait  pénétré   dans  les    habitudes  judi- 

I .  tbi.  VI.  3.  3.  PUriqm  DemottktHi  fêcmltéitm  d*fui$m  lu^m  rti 
rni.  /   Cieenmi  mtodum. 

.  4.  Im  termofte  quotidiOM  midtm,  et  im  4iUttctthnlktiM 
rt  iMUrrogMJis  ttttibui  pUoTA  qtum  qmitqmâm  dixil  /acHe  'Cicero)» 
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ciaires'  :  et,  en  somme,  l'art  d'exciter  le  rire,  ars 
salis  était  le  trait  le  plus  accusé  de  Vurbaniias,  qui, 
considérée,  soit  à  ce  seul  point  de  vue,  soit  dans 
son  ensemble,  appartient  en  propre  à  l'orateur 
romain. 

Le  contraire  de  la  plaisanterie  serait  la  ^tfw/j^, 
si  nous  traduisions  ce  mot  par  celui  qu'il  a  donné 
au  français  ;  mais  nous  ferions  un  contre-sens, 
comme  cela  arrive  toujours  presque  en  pareil  cas. 
En  avons-nous  un  autre  qui  puisse  le  rendre 
exactement  ?  Non,  et  cela  ne  doit  point  nous  éton- 
ner, car  les  langues  anciennes  sont  ainsi  pleines 
de  mots  dont  les  sens  variés  ne  peuvent  être  re- 
présentés par  un  seul  de  nos  signes.  Gravitas^  au 
propre,  c'est  la  pesanteur,  au  figuré,  c'est  quel- 
quefois la  sévérité-,  le  sérieux',  la  réserve*,  ^a 
fermeté,  la  constance  *,  la  résistance  *  ;  mais  c'est 
ordinairement  l'importance  qu'on  a,  l'effet  qu'on 
produit.  Prestige,  ascendant,  autorité  ',  influence 

I.  On  s'emusait  beaucoup,  in£me  devan»  les  graves  centumvirs.  Dans 
la  fameuse  affaire  d'héréditd  où  Crassus  plaida  pour  M'  Curius,  hilari- 
tatis  plénum  judicium  ac  laetitiat  fui'.  (De  orat.  I.  37,  243). 

1.  Pro  Murcn.  3,  6.,.  gravUatis  et  severitatis  persona,  c'est  le  rôle 
jou<!  par  Cicéron  dans  la  répression  de  la  conjuration  de  Catilina  ;  Pro 
Cael.  12.  29. 

3.  De  senect.  4,  10...  erat  in  illo  viro  (Q.  Maximo)  comitate  condita 
gravitas.  De  amie.  iS,  66.  Tristitia  et  in  omni  re  severitas  habet.... 
quamdam  jravitatem.  Qoimt.  VI.  3,  25.  (Ridiculis)  risus  conciliahtr 
intérim  admixta  gravitate. 

4.  Ad  Attic.  IX.  19,  4...  fçravitatem  in  congressu  nostro  tenui. 

5.  Ad  famil.  V.  16,  5...  non  est  gravitatis  et  tapientiae  tuae ferre 

immoderatius  casum  incommodorum  tuorum, 

6.  Caesar.  B.  g.  IV.  3. 

7.  Philipp.  IX.  4,  8...  consensus  gravissimus  signifie  l'unanimitc  du 
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ou  simplement  bonne  conduite  ',  conviction  et  sin- 
cérité *,  toutes  ces  expressions  peuvent  être  em- 
ployées tour  à  tour  pour  exprimer  la  grainias  à 
ses  différents  degrés.  Le  sens  originaire  peut  s'af- 
faiblir et  s'étendre  à  tel  point  que,  chez  les  jeunes 
gens,  la  gravitas  consistera  dans  la  vivacité  qui 
sied  à  leur  âge  '.  Mais,  avant  tout,  dans  la  vie 
ordinaire,  c'est  la  haute  position  d'une  personne, 
et  sa  bonne  renommée  qui  parle  toute  seule,  iacita 
grapttas  *,  et  qui  vous  donne  droit  aux  épithètes 
d'opiimus,  /ortissimus,  constantissimus^  et  autres 
superlatifs  que  prodiguait  Cicéron  ;  c'est  le  rang, 
le  costume  lui-même,  la  toge  bordée  de  pourpre  ; 
c'est  l'entourage  qu'on  entraîne  avec  soi,  cette 
ovation  de  tous  les  jours,  qui  vous  console  un  peu 
quand  vous  ne  pouvez,  comme  Cicéron,  obtenir 
le  grand  triomphe'.  Dans  l'éloquence,  c'est  le 
parti  qu'on  tire  de  tout  cela,  et  de  plus,  avec  l'art 
de  faire  valoir  les  qualités  d'une  langue  qui  se  re- 
commande par  le  nombre,  comme  la  langue  la- 


Sénat;  Tusc.  V.  11,  34...  hujus  icn:,»ti.ir  ^•r.nw/.n  .1  Pl.jin-.is   .114,  to- 
ritate  rtpetatmr ;  QvntTtL.  X.  1,  0;  -   -l^-'-'^   M^ui-  J'j^uynu,  cUrm.mi 
grwfital*  mwtemtiamm,  vtrbomm  potiJert,  auctoritaU  jptnonarmm  :  au- 
tant de  qoMi-qmonjrmca  ;  Id.  XL  i,  45. .  grwtitn  MMtoHM. 
I.  Pro  Clu.  69,  196. 
3.  Philipp.  IX.  4,  9. 
<.  Brut.  9$.  3a6. 

(ta.  Gc^ron  parle  des  aJvocJtt  venu»  au  tc«:our«  de 
.  met  qtnrum  tacita  gravitas  et  /Idn  de  uno  qttoqtte  lo- 

b   Ad  Attk.  VI.  3,  3. 
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tine,  un  style  clevc  ',  sentencieux,  figuré  %  gran- 
diose %  tragique  même  %  soutenu  par  une  voix 
ample  et  retentissante.  La  dignité  de  l'appareil  et 
du  personnel  judiciaire,  Taffluence  d'un  public  plus 
nombreux  qu'à  Athènes  ^,  la  présence  de  juges 
lettrés  et  dhabitués,  dont  il  fallait  flatter  l'oreille  *, 
et,  d'autre  part,  chez  l'orateur,  l'habitude  de  la  do- 
mination et  de  la  protection,  la  nécessité  de  don- 
ner à  ses  variations  d'opinion  une  couleur  avanta- 
geuse et  de  payer  d'audace,  tous  ces  motifs  réunis 
nécessitaient  une  grande  dépense  de  moyens,  de 
style,  de  figures,  de  périodes,  de  voix,  de  gestes 
et  d'action,  en  un  mot  un  luxe  d'éloquence,  qui 
eût  été  moins  bien  venu  dans  l'Heliée  que  sur  ce 
forum  habitué  à  la  magnificence  des  fôtes  publi- 
ques. De  là  cette  tendance  à  l'amplification,  qui 
occupe  une  place  si  considérable  dans  les  discours 
de  Cicéron,  et  qui  consiste  notamment,  d'après 
Quintilien,  dans  un  entassement  de  mots,  congeries 
perborum,  ou  de  pensées,  senientiarum,  dont  le 

1.  Brut.  17,  66..,  elcUio  atquc  altitudo  orationis...  exaggerata  altius 
oratto. 

2.  Orat.  39,  i35...  {Haec)  quae  sunt  orationis  lumina et  quodam  modo 
insignia  :  il  s'agit  des  hgures  de  mots  et  de  grammaire,  sans  préjudice 
des  autres.  Sentent iarum  omament a  majora  sunt  :  Quintil.  IX.  1.  37. 

3.  Brut.  7,  29.  grandes  verbis  ;  Ibi   84,  289 subsellia  grandiorem 

et  pleniorem  vocem  desiderant  ;  Orat.  34,  119. 

4.  Brut.  53,  2o3. 

5.  G.  Perrot.  Droit  publ.  d'Ath.  C.  1.  §  5.  p.  46.  D'après  le  savant 
auteur,  le  public  qui  fréquentait  l'assemblée  à  Athènes  était  relative- 
ment peu  nombreux  ;  il  devait  être  de  même  facile  à  compter  autour 
des  tribunaux,  numerabilis. 

6.  Orat.  3o»  168. 
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sens  ditièrc  à  peine  *.  \in  voici  un  exemple  remar- 
quable ;  il  s'agit  de  la  mère  de  Cluentius,  Sassia, 
qui  s'est  remaride  avec  son  gendre  :  «  Rien  ne  Ta 
u  retenue,  ni  le  respect  humain,  ni  la  pudeur,  ni 
>  la  piété,  ni  le  déshonneur  de  sa  famille,  ni  le 
»  soin  de  sa  réputation  *.  »  On  déplie  les  idées, 
on  les  étale,  on  les  fait  valoir  avec  un  soin  curieux. 
Sans  doute,  ce  talent  est  commun  à  tous  les  grands 
orateurs,  mais  ils  s'en  servent  avec  plus  ou  moins 
de  prodigalité.  Démosthènc  a-t-il  jamais  tiré, 
comme  on  va  le  voir  dans  le  passage  suivant,  plu- 
sieurs témoins  d'un  seul,  en  le  multipliant,  pour 
ainsi  dire,  par  lui-môme  ?  «  Au  point  de  vue  de  la 
»  fortune,  il  est  chevalier  ;  de  l'honorabilité,  c'est 
»  un  citoyen  des  plus  distingués  ;  de  l'intégrité, 
»  vous  Pavez  pris  pour  juge  (dans  une  affaire  pré- 
»  cédentej  ;  de  la  sincérité,  il  a  dit  ce  qu'il  pou- 
»  vait  et  ce  qu'il  devait  savoir  '.  »  Ne  dirait-on  pas 
ces  figurants  qui  défilent  sur  un  théâtre,  et  qui, 
en  repassant  plusieurs  fois,  oflFrent  l'apparence 
d'une  multitude  ? 

Ce  qui  contribue  encore  puissamment  à  aug- 
menter reflPet  du  discours,  gramtas  *,  ce  sont  les 

I .  tj    I1T11     Vili.  4,  20.  It  ajoute:  nom  etianui  nOH  pergroAu  OtCtm- 

jjMf,  :j"u  m  velHt  actiyo  qmdMm  aUtvaiitur. 

i.  Pro  Uu.  3,  la. 

>.  Pro  Rose.  Coin.  14,  4a...  n  tx  cetum  ^tctêêtt^mi  RomoKm  :  it 
ex  vita,  homo  clariuinua  eit  ;  ai  ex  te,judictm  swmftisti  ;  ${  tx  9tri- 
tau,  id  quod  tcire  potuit  et  debuit,  dixit. 

4.  Le  iDot  grmritm  Ml  d«  c«ux  que  Cicéron  emploie  le  ptiutouvent  ei 
dan»  le  mm  k  plus  varié.  ToutefoU.  ti  itmais  il  dooM  «u  «utotaoul 

«9 
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emprunts  sans  cesse  répétés,  et  quelquefois  indis- 
crets, à  ce  «  magasin  des  figures  »  dont  parle 
Montaigne  ',  mais  moins  encore  aux  figures  d'or- 
nement, qui  conviennent  surtout  au  genre  tem- 
péré, y7or/t/w  m  -,  qu'aux  figures  dites  de  passion^ 
à  celles  qui  soulignent  le  plus  fortement  la  pensée, 
telles  que  l'interrogation  et  Texclamation  '.  Par 
exemple,  si  nous  comparons  Tun  des  discours  de 
Cicéron  où  l'indignation  est  le  plus  sincère  *,  avec 
celui  où  Démosthène  décharge  sa  colère  sur  un 
de  ses  éternels  ennemis,  sur  Midias,  un  calcul 
approximatif  nous  donne,  dans  le  premier,  un 
nombre  d'interrogations  proportionnellement  dou- 
ble de  celui  que  nous  présente  le  second.  Un  re- 
censement exact  nous  montrerait  sans  doute  aussi 
que  Cicéron  a  dépassé  la  moyenne  dans  l'emploi 

gravitas  ou  à  l'adjectif  gravis  une  signification  précise,  c'est  quand  il 
énumère  les  trois  genres  d'éloquence,  le  genre  sublime  ou  élevé  auquel 
revient  invariablement,  entre  autres  épithctcs,  celle  de  grave  ;  le  genre 
tempéré  est  mixtum,  et  le  genre  simple  tenue,  qui  s'oppose  bien  à  grave. 
De  Orat.  III.  45.  177...  tum  graves  sumus  (genre  sublime  ou  élevé),  tum 
subtiles  (simple),  tum  médium  tcnemus.  Ce  sens  du  mot  gravis  n'ai  suf- 
fisamment marqué  dans  aucun  dictionnaire. 

I.  Essais.  I.  3.  c.  3.  p.  Sai.  éd.  Lederc. 

s.  QuiKTiL.  XII.  10,  60. 

i.  Ibi.  IX.  3,  97..  ..  exclamatio affectus  est;  Ibi  XII.  10,  61.  Les 

figures  les  plus  fortes  conviennent  au  genre  sublime  qu'il  appelle  grande 
et  que  Cicéron  appelait  grave;  De  Orat.  III.  38,  ibù.  Les  figures,  mu 
tationes,  ajoutent  à  la  splendeur  du  discours;  Orat.  24,  81.  L'orateur 
du  genre  simple,  tenuis,  doit  être  réservé,  verecundus,  dans  l'emploi  des 
figures;  au  contraire,  le  genre  élevé  admet  l'ornement  plus  que  tout  au- 
tre; ille  amplus,  copiosus,  gravis,  ornatus...;  Orat.  41,  139,  Après  avoir 
énumérc  toutes  les  figures  de  passion,  figuras  senteniiarum,  Cicéron  s'é- 
crie :  Hoc  in  génère...  omnis  eluceat  oportet  eloquentiae  magnitudo. 

4.  La  deuxième  Verrine. 
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des  figures  les  plus  apparentes,   notamment  de 
Tantithèsc  :  il  va  même  quelquefois  jusqu'à  recou- 
rir, pour  la  symétrie  de  la  phrase,  aux  <  fausses 
fenêtres  »  qu'abhorrait  Pascal.  Ainsi,  dans  la  pé- 
roraison de  la  Milonienne,  Torateur  évoque  des 
cendres  de  son  bûcher  Clodius,  dont  les  funérail- 
les ont  été  célébrées  par  des  émeutes  et  par  l'in- 
cendie de  la  Curie,  et  il  interpelle  ainsi  les  juges  : 
€  S'il  vivait  encore,  comment  pourriez-vous  sou- 
•  tenir  ses  attaques,  puisque  vous  résistez  à  peine 
»  aux  furies  soulevées  par  son  cadavre  '  ?  »  Dire 
que  les  désordres  causés  par  la  mort  de  Clodius 
seraient  plus  sérieux  si  elle  n'avait  pas  eu  lieu,  et 
la  colère  de  ses  partisans  plus  violente,  c'est  comp- 
ter sur  la  surprise  et  non  sur  la  raison  des  juges. 
Quant  au  plan,  à  la  marche  du  discours,  il  faut 
aussi  reconnaître  qu'elle  a,  chez  le  Romain,  quel- 
que chose  de  régulier,  d'imposant  et  parfois  de 
compassé,  en  un  mot,   une  certaine  gravitas^  à 
laquelle  les  orateurs  grecs  ne  se  sont  pas  ordinai- 
rement assujettis*.  Ainsi,  le  récit  des  crimes  de 
Verres  eût  peut-être  gagné  à  être  présenté  sui- 
vant Tordre  des  temps  et  non  des  matières  :  on 
eût  mieux  saisi  le  rapport  des  faits  et  la  progres- 
sion des  crimes  ;  mais,  dans  un  sujet  si  riche,  la 


I.  Pro  Miloo.  33,  91. 

1.  ProQuint.  to.  35  ..  faciêm  fiÊOé  ttêtipt  éatm»HmHfÊetrt.  Hor- 
ttati,  Mam  eamat  mtae  dUtiomtm  etrtti  te  ptrim  éivtimm  ;  Quintil 
VII.  I,  I.  U  inftiftt*  tur  la  dtvltioa.  M  b  tubdivitt;  il  disCtofiM ta  éivisio 
U  pmrîitio,  Yoréo,  U  ditpotitio. 


—  292  — 

confusion  était  le  plus  grand  danger.  Qu'on  nous 
permette  d'emprunter  un  autre  exemple  à  la  série 
des  discours  politiques,  parce  qu'il  saute  aux  yeux 
plus  que  tous  les  autres.  Pourquoi  règne-t-il,  dans 
le  discours  pour  la  loi  Manilia,  une  certaine  mo- 
notonie que  ne  peut  sauver  la  perfection  du  style? 
C'est  que  la  division  en  est  arbitraire  et  forcée  : 
quelles  que  fussent  les  vertus  de  Pompée,  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  en  mettre  une  à  la 
tète  de  chacun  des  développements  d'une  ha- 
rangue politique  :  premier  point,  l'humanité  ; 
deuxième  point,  la  justice  ;  troisième  point,  la  fé- 
licité, etc.  Quand  on  lit  cela,  latin  à  part,  on  croit 
avoir  dans  les  mains  un  sermon  du  xvii*  siècle  ; 
on  est  en  pleine  éloquence  académique. 

Mais,  sans  pousser  plus  avant  ces  analyses  dé- 
licates, 011  se  complaisaient  les  rhéteurs,  nous 
pouvons  en  dégager  nettement  cette  idée  :  XJorator 
gravis^  à  Rome,  est  celui  qui,  exerçant  une  auto- 
rité acquise  par  le  talent  et  la  position,  affecte 
dans  ses  discours  un  style,  pour  ainsi  dire,  en 
grande  tenue,  et  une  bonne  foi,  sinon  entière  et 
profonde,  du  moins  extérieure  et  suffisante  pour 
entraîner  dans  ses  élans  les  auditeurs  et  l'orateur 
lui-même.  La  gravitas  chez  l'orateur  romain  cor- 
respond à  la  majestas  chez  le  peuple  romain. 

Tels  sont  les  deux  mots,  urbatiitas  et  gravitas 
qui,  dans  leur  large  acception,  embrassent  tout 
ce  qui,  dans  le  talent  de  Cicéron,  est  sincèrement 
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romain,  tout  ce  qui  tient  à  la  race,  aux  mœurs, 
au  temps,  et  c'est  précisément  cette  rencontre  de 
son  génie  avec  celui  de  sa  nation,  qui,  indépendam- 
ment des  inductions  que  nous  avons  tirées  de  This- 
toirc,  nous  encourage  à  conclure  que  les  orateurs 
romains,  s'ils  avaient  eu  des  Alexandrins  pour 
sauver  leurs  œuvres,  nous  donneraient,  comme 
les  attiques,  le  spectacle  d'une  grande  famille, 
dont  Cicéron,  au  lieu  d'être  le  seul  représentant, 
serait  le  plus  glorieux  et  le  dernier. 


Vo   rr   LU    EN    SORBONNE 

le  i6  novembre  i885. 
Par  U  l>oy*n  d€  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

A.  HIMLY. 

Vu  er  PERMIS  d'imprimer. 

L*  Vice-Rectemr  de  racadémk  de  Paris. 

GKEARD. 
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CHAP.  VI.  LSS  ORATEURS  rr  IPéCUUtMKNT  UC  DirCNISUR.  — 
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- — • «-      '  qantes  théories  de  Cicéron  sur  le  droit  de  se 

ucux  Antoine  et  les  clients  tarés  de  Cicéron 
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lement mal  vus  183-183  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  184  ; 
comment  Cicéron  le»  traite  18.^  :  daoN  quels  cas  on  peut  accu- 
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Scmpronius  Gracchus  et  C.  Papirius  Carbon  comparés,  M.  Li 
>  i  i<>-35o;  les  Nasica  a5 1  ;  les  stoïciens,  pauvres  ora- 

ti  ;  Antoine  et  Crassus  opposés  3$3-a54;  L.  Mar> 

cius  Philippus  et  M.  Julius  Caesar  Strabo  a55;  P.  Sulpicius 
Rufus  et  C.  Aurelius  Cotta  a55-a56  ;  C.  Scribonius  Curio,  Scae* 
vola  le  poniife  257  ;  C.  TitJus,  le  quasi-attique  j57-a58  ;  Hor- 
tensius  a59;  Cicéron   et   ses  qualités   romaines  259-161  ;  son 

c' et  celle  des  pseudo-attiques  a6a  ;  Jules  César,  Cac- 

!.  ^sa63;    les  pseudo-attiques   dépaysés  à  Rome  264  ; 

C.  Licinius  Calvus,  M.  Calidius  264-266;  Caton  d'Utique  266* 
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CHAP.  X.  Quels  sont,  parmi  les  CAïutcrÈRES  de  l'éloquence 

qu'on  PRéréRAIT  A  RoME,  CEUX  QUI  CONVIENNENT  PLUS  PARTI- 
CULIÈREMENT A  l'orateur  ROMAIN.  —  Ce  n'est  pas  la  véhé- 
mence 275-277;  ni  le  pathétique  277-280;  c'est  Vurbanitas,  di- 
vers sens  du  mot  280-286  ;  c'est  aussi  la  gravitas^  définition 
du  mot  386-293.  Conclusion  293. 
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